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C O U P D’CEIL G EN E R A L

SU R  I/IN T E R E T  DES YO YA GES
QUI COMPOSENT CETTE COLLECTION.

O n no lit jamais sans enthousiasme les rela- 
tions de ces intrepides navigateurs que le dix- 
liuitieme siecle vit s’elancer vers les plages 
lointaines et infre’quentees, de 1’immense 
Ocean Pacifique : ces marins n’etaientpas en- 
traines par cette anibition injuste et cruelle qui 
fut si souvent funeste aux conlrees ou la naturę 
avait enfoui des tresors ; ils allaient accroltrc 
les progres des connaissances huinaiues, ajou- 
ter a l’extension des branches commerciales, 
et porter ans peuplades barbares les ayantages 
ctles lumieres des nations cirilisees.

L’histoire de ces longues et gene’reuses ex- 
pedilions maritinies devait avoir son heros ega- 
leinent fameux par ses travaux et par ses m al- 
lieurs! Cook, le plusillustredecesnavigateurs, 
devait aussi n’etre pas moins- celebre par son 
infortune. A trois reprises, il avait ose s’e'lan- 
cer sur cette mer parsemee d’ecucils ; il l’avait 
exploree dans tous les sens , sur tous les points 
accessibles j il avait parcouru un espace de plus

Tome I .  a
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tle soixante mille ljeues , et ajoute , en quelque 
sorle, une vaste region a la sphere dn nronde ; 
pour la troisieme fois , aehevant la cireonna- 
vigation aulour du globe, il revenait vers sa 
patrie, enyironne de sa gloire immense, de 
ses fatigues incalculables, du prestige de ses 
brillantes decouvertes , et la mort la plus 
cruelle allait lout-a-coup 1’arreter danssa car- 
riere , elle devait etre le seuł prix de son long 
courage et de ses nobles travaux.

Le grand interet que fait naitre la pense'e , 
toujours presente , de la catastrophe bombie 
re'servee a ce navigateur, s’accroit sans cesse, 
dans ses Voyages, en s’alliant au sentiment 
toujours progressif, d’admiration et de recon- 
naissance qu’inspirent la grandeur et 1’inipor- 
tańce de ses operations. Cet interet m’a semble 
conslituer une sorte d’action principale qui, an 
milieu des tableaux les plus seduisans et les 
p lusvaries, entraine 1’iinagination du lecteur 
vers un point fixe auquel se rapportent ses d i- 
verses emotions ; tous les faits s’y rattaclient 
et le font ressortir; les moindres details y 
sont comme medites,les evćnemens amenes 
avec a r t, les tableanx, les e’pisodes, menages 
pour produire 1’effet des contrastcs. II n’est 
pas jusqu’au plan gene'ral des diverses expe- 
ditions qui ne semble fixer la duree de cette 
action et indiquer le moment terrible ou , les 
divers points qu’il expose etant remplis , l’on 
ne doit plus s’attendre qu’a la catastrophe qui 
formę le denoueinctit, •
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Cette manierę de considerer des Voyages peut 
avoir quelque chose de friyole; mais ceux de 
Cook en auront-ils moins 1’iinportanee et l’uti- 
lite de 1’histoire , pour se presenter avec toutle 
charme des fictions les plus attacliantes ? Un 
legerexamen justifiera mes assertions etdonne» 
ra une idee generale du plan de cet ouyrage.

Les trois petites Relations placees en lele 
de cette Collection , sont comme autant de 
petits’ preliminaires qui doiyent habituer 
le lecteur au langage, au caractere, aur 
habiludes, a la vie perilleuse des rnarins 
et le preparer a un plus grand essor. Elles ne 
sont pas elles-memes sans une action qui leur 
soit propre , et qui leur donnę des cliarmes. 
Le coinmodore Byron visite la race gigan- 
tesque des Patagons, peuple que Eon crut ima- 
ginaire et qui, par son extreme douceur, offre 
un contraste frappant avec sa force et sa 
taiłIe colossales. Le capitaine Carleret presente 
la situalion attachante d’un navigateur intrepi- 
de,embarque sur un navire frele et depouryu 
des approvisionneinens necessaires pour un 
voyage d’un long cours,et qui cependantachćye 
le tour du monde. On yerra que la relation dn 
capitaine Wallis est absoluinent inherente a 
1’action principale. Mais venons-en a ce que 
j ’ai regarde comme l’exposition du sujet.

Depuis long-tems 1’esprit de decouyertes 
s’etait considerablement alfaibli, et toutes les 
tentatiyes ,4j/ii ne s’etaient jusque-Ia succedees
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qu’a de longs interval!es, ne donnaient encore 
que fort peu de notions precises sur la vasle 
etendue de 1’Ocean Pacifique. Les physiciens , 
les geographes a systemes, empresses de sou- 
mettre cet espace incommensurable et non 
parcouru , au t ealculs de leur science specu- 
latiye , creaient arbitrairement et avec assu— 
rance une, tbeorie de cette vaste partie du 
monde : l’un plaęait un continent dans Ehe— 
misphere auslral; l’autre n’admettait que des 
mers dans 1’hemisphere boreal, et rendait 
ainsi probable au nord la communication de 
la iner Pacifique a la mer Atlantique; cette se— 
conde opinion paraissait meme une conse- 
quence de la prem iere, et ces dispositions, 
n ’avaient rien moins en vue que la precau- 
tion de conseryer l’ćquilibre du globe. Ils se 
troinpaient les uns et les autres, mais qui 
osera pe'netrer ces grands secrets du sys- 
teme du monde. Tout-a-coup une expedition 
se prepare. La certitude doit remplacer les 
conjectures , ces plages iminenses seront ex- 
plorees. Cook, est pręt a s’elancer sur ces mers 
perilleuses. Rien d’egal a la magnificence de 
l ’entreprise. Des astronomes, des naturalistes, 
des peinlres font partie de l’expedition. Tous 
les arts , toutes les Sciences yonta la fois accrolt 
tre leur domaine. Tandis que le compas du 
mathematicien determinera les glsemens et les 
distances, 1’herbier du botaniste recueillera 
les plantes nouyelles; le crayon du dessi- 
nateur tracera les vues , les sites des diyers 
pays , la physionojnie des differens peuples ;
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la plunie de l’observateur decrira les usages , 
les niceurs , les inslitutions civiles et religieu- 
ses : et comme un tableau magique presrntera 
tout-lt-coup aus regards de 1’Europe la scene 
animee d ’un nouveau nionde.

Une decouyerte inte'ressante ajoute en ce 
moment a renthousiasme. Le capitaine W allis 
venait de loucher, sur ce nieme Ocean , a 
une ile delicieuse et forlune'e , remarqua- 
ble par son extreme fertilite , par son aspect 
enchanteur, et surtout par la douceur, la 
grace, la touchante hospitalile de ses habitans. 
Rien de plus tendre , de plus caressant que 
ces bons Insulaires. T ous, a 1’aspect des 
e'trangers , accouraient sur leurs pirogues 
chargees de presens, tandis que des femmes 
d’une beaute cnchanteresse, nageant avec 
grace aulour du navire, presentaient le 
spectacle rayissant de Naiades nouyelles se 
jouant molleinent sur les ondes. Pour coni- 
pleter ce tableau , une reine gouyernait cette 
ile. Rien ne manquait au prestige qui assimi- 
lait cette contre’e aux plus rians mensonges 
qu’eul janiais enfantes 1’iuiagination.

Cette ile etait situee au milieu de 1’Ocean 
Pacifique et parut fayorable pour une obserya- 
tion aslrononiique, qui etait un des priucipauK 
motifs de l’expedition. Cook, d’ailleurs, avant 
d’aller examiner la disposition du globe a l’un 
et a 1’autre pólcs, devait en explorer le point 
central que representaienl differeinment aussi
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les specnlateurs, et preluder ainsi, en quel- 
cjue sorte, aux deus objets les plus irnportans. 
La relation du eapitaine Wallis a donc, en 
quclque sorte, inonlre le lieu de la scene et 
formę le nneud des plus jolis episodes. L ’ac- 
lion commence. Deja le navire s’est elance 
sur la surface des ondes , il cingle vers cetle 
ile eneliantee dont Cook medite un examen 
alleritif, qui preyienne des recherches tar— 
dires et assure a son pays tout Ehoimeur 
d’une aussi seduisante decouyerte. Mais m al- 
gre tout utoń żele pour 1’homme illustre que je 
contemplerai toujours avec tant d’admiration , 
p u is -je  oublier tout ce qui se rattache a la 
gloire de mon pays ? Une autre nation riy.rli- 
sait de gloire avec la Grande-Bretagne, deus 
ces grands et genereux desseins qui eurent pour 
but 1’interet des Sciences , des arts et de l*hu- 
manite : si le eapitaine W allis avait eu son 
Jle de Georges IJI-, presqu’aussitót M. de 
Bougainyille , plus profond obseryateur , avait 
eu son Jle de T a iti, et deja le payillon fran- 
ęais ayait ete arbore sur la Nouvc-lle-Cy th ey e ( i ).

Mais plus heitreux , Cook devait, en qnel- 
que sorte , agrandir ce point impereeptible 
vers lequel se portaient tous les regards , et 
reyeler un groupe d’iles voisines , dont les ha- 
bilans o n t, sous bien des rapports, une grandę

COLP D \£ IL  GEiNERAL.

(i) Nom <jue les Francaia avaient d’abord donue a 
Taili.
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analogie avec cenx de Taili. Tandis qu’il 
passe de Madere a Rio-Ja-neiro ; que portant 
vers la mer du Sud par le detroit de Lemaire, 
il Contemple les cótes deserles et glacees de 
la T erre-de-F en , deja le lecteur, qui s’est 
cnipresse de se joijidre a cetto brillante en- 
treprise, a lie connaissance avec tous les raa- 
rins, avee tous les savans, qui coinposent ce 
nombreus equipage : tous 1’interessent /  il 
u’est pas jusqu’a Plrameur brusque et iasou- 
eiante des matelots qu’il n’observG souyent avec 
uri plaisir inexprimab'ie. Mais il se sent sur- 
tout entraine vers le g0uereux M. Banks ct 
son compagnon de voyage, le doctenr Solandei". 
Toujours il les accompagnera dans leurs cou- 
rageus.es excursionsbotaniqnes. Deja , łes sui- 
vant par des terrains marecageux , d’epaisses 
et soinbres forets , gravi«sant des rochers es- 
ca-rpes , brayant tous les perils, toutes les fali— 
gues, il fait avec eux ce Voyage a h m  monta* 
gne, oii tout a coup un engourdissement, 
eause par un epuisement excessif, les provoque 
a un sonameil qui serait celui de la mort et qui 
cependant semble insurmontable: « Quiconque 
s’assiera, disait gravement le docteur Solander 
a la troupe , quiconque s’assie’ra , s’endórinira , 
et celui qui s’endormira ne se rereillera plus; » 
il dii et le premier il s’assied et s’endort; 
sans M. Banks il succombait. Tableau intc'- 
ressant, qui prouve combicn le courage dę 
Parni des Sciences et des arts consulte peu 
1’insuflisauce des forces huniaines.

rageus.es
rageus.es
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Ccpendant Cook aborde cette mer iinmense 
qui doit ćtre le theatre de sa gloire. II touclie 
les parages oh File delicieuse est situe’e. Deja 
tout Fe’quipage rassemble sur les ponts.est im— 
patient de la contempler. Je me conlenterai 
souvenl de faire remarquer la variete des ta— 
bleaux et Fenchainemenl naturel des evene- 
mens , mais puis-je ne pas m’arreter un ins­
tant a presenter au lecteur cette terre beureuse 
et ferlile qui doit si souyent et avec tant d’in- 
teret fixer son attenlion. J ’emprunte ici divers 
passages de la narration. « L’aubedu jour p re- 
» senta enfin a nosyeux cette cóte delicieuse , 
» Taili s’offrail a nos regards. La terre exlialait 
» un doux parfum, qu’un souffle leger nous ap- 
» portait en ridant la surface des eaux. Nous 
•) apercevions les monlagnes couvertes defo- 
» rets,elevantleurs telesmajestueuses. Presde 
» nous se voyait une cbaine de collines, d’une 
u penie douceelboisees coinme les mantagnes, 
» que tcrminait une plaine couverte d’arbres a 
» pain et de palmiers. Tout dorrnait encore : 
» une paisible obscurite enveloppait ce pay- 
» sagę. Les Insulaires , qui se leyaient, ani- 
« inerent peu a peu cette scene charmantc. 
» Bientót, a la vue de nos vaisseaux , plusieurs 
n lancerent leurs pirogues en mer et ramerent 
i> vcrs nous.... Ils agitaient une feuille large 
p ct verte en repetant par acclaination, Zupo, 
» toyo , expression qu i, chez eux , annonce 
» Familie. L ’extreme douceur de leur carac— 
» tere se decelait dans leurs regards et dans 
» toutes leurs actions. II nous prodiguaicut
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» des marques de lendresse et d’affection; ils 
» nous prenaient les mains j ils s’appuyaient 
» snr nos epaules; ils nous embrassaient. »

C’est 1’liisloire entiere de ce peuple si aima- 
ble que le lecteur Va connaltre. Deja , toujours 
acconipagnant son heros , ii s’elance au milieu 
des rians paysages qu’liabitent ces Indiens , il 
penetre dans leurs cases , il s’y voit reęu avec 
unetouchantehospitalite. II eludieleursmceurs, 
leurs usages, il ecoute leurs chansons, il as— 
siste a leurs jeux, a leurs spectacles , il s’y voit 
fete par des vers improyises. Touche de la 
bonie , de 1’intclligence , de toutes les qualites 
atlachantes de ces Insulaires , il cherche a eon— 
ceyoir quclle a pu etre 1’origine de cette peu- 
plade isoleeau milieu de cevaste Ocean. Bientót 
les eyenemens se succedent. L’observatoire 
a ete dresse : lc lecteur voit le camp , la gardę 
qui enloure le fort. Combien il gemit si les 
etrangers sont parfois obKges de faire usage 
de leurs armes contrę des hóles si interessans. 
Tous les habitans des ileś situees sur cette mer 
out une propension insurmontable a lout dero- 
berj ces hotnmes de la naturę ne considerent 
pas qu’ils causent un dommage, ils pensent 
pouyoir s’approprier sans crime tout ce qui 
leur plait, tout ce qui peut leur. etre utile. 
Malheureusement les Taitiens suiyaient ce sys- 
tenie dans toute son etendue. Ce penchant in­
surmontable arnena quelques malheurs j inais 
combien ces bons Indiens en sont plus touebans 
encore, lorsqu’a la moindre apparence d’ami-

a.
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tie toujours ils accourent du fond des mon ta-' 
gnes ou ils s’etaient enfuis , Iorsqu’on les voit 
toujours s’empressantautour de leurami Toote 
( Cook), jamais ne montrant de ressentiment et 
donnant tant de larmes au depart de leurs 
łióles.

Ce tableau charmant s’est prolonge enabor-1 
dant successivement aux direrses ileś de 1-a So- 
ciete, ce groupe yoisin de T aiti, dont la decou- 
v0rle est due au premier yoyage de Cook. Cet 
aspect seduisant d’une conlree fertile et de ses 
bons liabitans va ressórtir par des contrastes< 
Maintenantse presentelacontreeiucultedesZe- 
landais errans et anthropopbages ; plus tard 
se montrcra le faroucbe liabitant de la Nou- 
yelle-Hóllande , qui aujourd’hui encore , se 
refusant a tóute espece de ciyilisation, eon-* 
serye avecorgueil son antique et bizarre usage 
de se suspendre un baton aux cartilages da 
hez. '

A rutilit.e seduisańte de fhistoire , faisons 
succeder un des plus grands interets de l’expe- 
dition , et les travaux importans du navigateur< 
Deux regions voisities etaient supposees n’en 
former qu’une , il faitune circonnayigation au- 
tosr de ees deux terres immenses, decril son 
passage au inilieu d’elles , e t, en r^yelanl le 
detruit qui deVait porter son nom ,il detruit la 
cbiaiere d’utl coritinent meridiońal A ces no- 
trotis , maintenant irrćcusables , il joint la de- 
fouyerte et le rcleycmcnt cxacl de toute la cóte
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orientale de Ja Nouyelle-Hollande , ile qui n’a 
pas jnoins d’elendue que 1'Europę entiere.

Une main inyisible 1’a-t-eJIo donc sonstraii 
sans cesse a une mort ineyitable! 11 yient de tra- 
yerser un espace de plus de treize cents milles, 
sur une mer parsemee dc rocbcs pyramidales, 
dont la cime inenaęante semble atteindre la 
surface des ondes. Que de fois, il osa les con- 
templer de sang froid! Tout a coup les 
flots *’aflaisscnt, et le yaisseau, comiue 
precipite, reste yacillant sur la pointę aigue 
d’un roc dans lequel il s’est enclaye. R este-t- 
il un espoir a tous les efforts bumains dans une 
aussi terrible situation? le navire, quand ils 
paryiendraient a soulęyer une telle pesanteur 
ouyęrt maintenant a 1’impetuositedesondes, ue 
sera-t il pas aussitót englouti ? Une sorte de pro- 
digese mani feste,et les efforts bumains semblent 
l’ayoir ope'rć. Le yaisseau , forlement ebranle, 
cingle de nouveau et sans que l’eau y penetrc : 
la cime du roe s’est detacliee de sa base et 
reslant fixee dans l’ouverture qu’elle avait 
faite , elle-mefne ecarle les niaux qu’elle avait 
dii causer.

Le souyenir d’un danger aussi e'pouvanlable 
pouyait rallentir un courage encore intrepide. 
Mais Cook ue sut jainais craindre les perils. 
Deja il court en brayer de plus preyus peut- 
e trc , et qui ne sont pas nioins effrayans. Sa 
seconde expedition commence. II va reconnai- 
tre ce continent austral, objet contiuuel de

COUP D ’(EIL G EN ERA L.
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1’etude des speculateurs. Deja il pe’nelre atf 
milieu des ileś et des motitagnes de glace. II 
s’avance sous un ciel nebuleux et toujours 
charge de brumes epaisses , en luttant contrę 
des roches floltantes qui toujours s’approclient 
sans avoir ete apercues , et dont le moindre 
choc ne manquerait pas de briser le vaisseau. 
« Nos cordages, raconte-t-il , etaient aussi 
durs que du fil d’archal, nos voiles semblaient 
etre de bois ou des plateaux de metal. Toutes 
les manceuvres devenaient impraticables. » 
Cependant il poursuit ses recherches; il passe 
cinq semaines dans cette siluation , « toujours 
clierchant a penetrer sur divers points, par- 
toutnerencontrantqu’obstacles insurmontables 
et les dangers les plus imminens. » Enfin tout 
passage lui est intercepte. II ne compte pas 
moins de quatre-vingt-dix-sept collines de 
glace devant lui; d’autres, en cutre, se voyaient 
sur les cóte's, qui, entasseesdes unes sur les 
aulres , formaient des inontagnes dont la cime 
s’elevait jusqu’aux nues.

Du tableau de ces Iongues et courageuses 
fatigues, le lecteur passe toujours a des sce— 
nes charmantes qui viennent le delasser et le 
distraire. II n’a plus avec lui ni M. Banks, ni 
ledocteurSolander,mais il a lesdeuxMM.Fors- 
le r , et plusieurs aulres savans egaleinent dis— 
tingues. II se trouve avec eux et M. Hodges, le 
dessinateur, a cette scene pittoresque et que 
le burin a si souvent retrace'e sous le titre de 
Monumens de l’Jle de Pac/ues, ou , tandis que
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nos grayes t>bservateurs reslent penetres 
tl’une admiration profonde et silencieuse a 
la vue des slatues gigantescjues, une foule ac- 
tive d’liabitans des deux sexes, groupes autour 
d’eux et se faisant mille signes expressifs, les 
de’valise avec une maiiee peinle sur toules les 
pbysionomies. II se plait surtout dans celte 
reunion joyeuse , et bien plus aimable des ci— 
vils habitans de Tanna, qui, assis en cercie 
autour des etrangers , apres avoir successive- 
ment consenti a faire enlendre les diyerses 
chansons de leurs pays , inyilent a leur tour 
cliacun de leurs hótes a chanter la sienne , et 
accueillent surtout avec tant d’enlhousiasnie 
les tons suedois du docteur Sparmann.

Un Taitien avait partage 1’honneur de celte 
glorieuse expedition vers le póle austral. CooŁ 
avait donc revu Taiti avanl de faire roule au 
Sud. A son relour, ii touche encore a cette 
cóte cherie et rjui toujours presenle un nouveau 
chamie. «Les malades eux-memes , dit la rela- 
» tion, se trainerentsur lepont, afin decontem 
» plerde nouyeau cette lerre delicieuse, dont la 
» vue seule faisait deja oublier tous les maux 
» et toules les fatigues. » Ghacjue fois aussi le 
lecleur y trouye une grandę yariete d’evene- 
inens. De'ja , sous ses yeux , les tribus divisees 
par des dissensions intestines, se sont livre 
differens combats. Cette fois une expedition 
nayale se prepare, ii voit la grandę flotte de 
Taiti. L ’aulorite , la vie nieme d’uu jeune et 
aimable prince, cjui est le fidele ami de Cook,
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sont menacees : quelle source cPinteret! qqi 
deja prepare un autre voyage. Au miiicu de 
ces grands objets poliliques, on ecoule en sou- 
riant ]es recits merveilleiix et toules les ex- 
pressions figurees de ce Taitien qui vient de 
suivre le vaisseau dans un climat dont la tem­
peraturę produil des effets absolunient iucon- 
ntis dans son ile. Et la pinie blanche, et 
la terre blanche, et la pinie changee en 
pierres , et les rochers blancs, et les monta- 
gnes solides\jue Fon converlissait en eau dou- 
ce, et le jour perpeluel du póle antarctique, on, 
en cffet, a minuit on voyait assez clair pour 
ecrire a la lueur du soleil : que tle sujets qui 
etonnent les Taitiens et que les elrangers leur 
font ćonceyoir comrne autant d’effets nalurels. 
Ainsi ce peuple commence donc a s’aperce- 
yoir que 1’intelligence humaine est susceptible 
de s’agrandir, et le lecteur entrevoit un gerine 
de cmlisalion.

Cette idee est le plus consolant espoir de 
Cook. Mais , lielas ! doit-il jouir du fruit de ses 
travaux ! Comine un sinistre presage fait deja 
pressentirlesortcruelquilui est reserve. Treize 
liommes de l’un de ses e'quipages viennent de 
trouver la mort la plus epouyantable sur une 
cóte souvent desastreuse , et signalee des sa 
decouyerte, par le nom donnę a 1’une de ses 
rades , de Baie des Assassins. Telle est l’im- 
pression douloureuse qui accompagne la lin du 
deuxieme Voyage.Cook, renlre dans sa patrie, 
seinble quelque terns ayoir trouyć , dans la



tetraite honorable de Greenwich , un doux re- 
pos qui va embellir le reste de sa carriere, 
Mais la cjneslion du passage au nord n’etait pas 
resolue, et cette recherche importante appar- 
tenait au navigateur qui avait proure la non- 
esistence du continent austral. Impatient d’of- 
frir, en quelqtie sorte , le coinplement de ses 
travaux , Cook s’arrache a sa retraite paisible : 
pour la troisieme fois il s’elance sur les para— 
ges de 1’Ocean Pacifique.

Un episode charmant occupe le Commen- 
cernent de ce vo_yage, Cook ętait charge de 
fendre a sa patrie un Tailien (l) qui etait venu 
visiter la Grandę-Brelagne; 1'elablissement 
d’Omai est le premier objet dont s’occupe le 
navigateur. Voila donc au milieu des liabitans 
des ileś de cet Ocean , un Indien qui fut le 
femoin de la magnificence des cites europeen- 
nes. Tous les details relatifs a cet. episode ne 
peuvenl rnanqner de fixer vivement 1’attention, 
mais Taiti inleresse encore et le lecteur ne la 
Cjuitte de nouveau qu’avec de vives alarraes , 
qui lui font desirer des renseigneinens ulte- 
rieurs sur des conlrecs si cheres. Pour la der- 
niere fois Cook les contemple , il va s’en eloi- 
gne rpourtoujours; luńineme il n’espereplusles 
fevoir. Je citerai ici, comtne une sorte de dis-
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(i) Omal' ife ta it pas precisement un T aitien , mais un 
habitant des l l e s  de la Sociele. J ’ai d it que"je conside- 
rais ce groupe sous le m tm e point dc vue qne Taiti.
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position meditee qui se remarcjue dans la 
marclie progressiye de 1’aclion , les adieux que 
fit a Cook son ami le vieux roi O-Reo. Celui-ci 
ne pouyant obtenir de son hóte la promesse de 
reyenir dans son ile , lui demanda le nom du 
lieu oii devaient reposerses cendres. Idee tou- 
cliante et qui fait eprouver une bieu vive 
einotion. « Je repondis, sans balancer, dit 
» Cook, Stepney, noin de la paroisse que j ’ha- 
» bite a Londres. » O-Reo lui fitplusieurs fois 
repeter ce m ot, afin de le bien prononcer, et 
cent boucbes aussitót s’ecrierent en menie 
tems : Stepney, morai no Toote! (Stepney, le 
tombeau de Cook! ) Un des Anglais presens, 
a qui l’on fit la nieme question, repondit « qu’un 
» marin ne savait pas ou il serait enterre. »

Toutefois il semble que les Arts , pres 
de perdre celui qui avait tant conti ibue a leurs 
progres, et youlant cbarmer ses derniers ins- 
tans , se soient cmpresses de reunir sur son 
passage tout ce que, dans ces ileś, ils pou- 
vaient montrer de magnificence. Cook aborde 
aux Ileś des Amis. L a , ce ne sont que des 
fetes, des jeux, des danses , des spectacles , 
des combats simules de lutte et de pugilaL 
Piien de somptueux et de reclierche comme 
ces divertissemens , rien de plus mćthodique- 
inent esecute que toutes les eyolutions m ili- 
taires, que toutes les situations tbeAlrales. 
Les plus grands personnages y prennent part j 
et telle est 1’importance attacliee ii 1’ensemble 
de ces repre'senlations, toujours animees par
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le son des instrume-ns, que-sourent e’est le roi 
Jui-ineme qui joue le principal róle, ou qui 
dirige 1’orcliestre.

C’est en les quittant qu’il decouvre Ies ileś 
Sandłyich. Au nom de cette contre'e ou doit se 
lerininer, d’une maniere si tragique, la glo— 
rieuse carriere de cet, illustre et infatigable 
marin, le lecteur eprouveune secrele emotion ; 
mais Cook ne fait qu’entrevoir d*abord cette 
terre qui doit etre son tombeau. De grandes 
operations 1’appelaient encore : il fait le rele- 
vemenl de pres de douze cents lieues de la 
cole occidenlale de l’Ame'rique, il reconnait 
une partie de'la cóte des Tschutskis, deter- 
mine la position des ileś siluees entre l’Ame— 
rique et le Kamtcbatka, et resout cnfin le 
grand probleme d’un passage au nord : il 
devait ne s’etre arrete a l’un et a 1’autre póles 
que la oii il plut au Createur de mettre une 
ba rriere insurmontable aux tentatives anrbi- 
tieuses des hommes. Cesderniers lravaux , qui 
Seuls sufliraient pour illustrer un aulre navi- 
gateur, ne satisfont. point son coeur insatiable 
de gloire. II ne veut que suspendre ses recher- 
cbes et medite de nouveaux efforts au retour 
de la saison favorable a la navigation. II s’agit 
de trouver quelque port comniode, pour atten- 
dre ce tenis propice;plusieurs avis sont ouyerts, 
qui presque tous different entre eux ■ mais 
1’heure de Cook est marque’e, son destin l’em- 
porle, lui-meine il yeut revoir Ies ileś Sand- 
wich; deja les vaisseaux retrogradent, ils se
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batent vers cetle cóte funeste qu’ils devraient 
eyiter.... ils arrivent, ils mouilleut a Owhyliee.

C’est surtout ici que les eyenemens semblent 
disposes avec le plus d’art. Cetle terre fatale 
est d’abord une terre amie et Iiospitaliere ; ja­
mais Cook ne fut menie accueilli avec plus 
d’empressement, avec plus de niagnificence; 
jamais il ne reęut de plus grands bonneurs; 
ces Insulaires vont jusqu’a lui rendre des 
bomrnages diyins; c’est VOrono, disent-ils; 
c’est un de leurs dieux : comme si ce pcnple, 
qui ajlait etre son assassin , et qui deyait don- 
ner un jour tant de regrets a sa n*cmoire en le 
rcconnaissant pour un des bienfaiteurs de 
1'humanite', eut des-lors commeuce son apo- 
tlieosc.

Cependant de sinistres indices font bientót 
nnitre de Iristes presscntimens; deja 1’horizon 
s’obscurcit et Fon s’aperęoit qu’un crage s’a- 
moncele. Un moment encore, la force puis- 
sante qui dirige ce terrible denouement, sem- 
ble youloir en ecarter 1’horreur el mediter 
nieme un autre plan : les vaisseaux levent 
Fancre; ils parttn l, la yictime senible arra- 
chee a son sort. Mais a peine ils ont gagne la 
liauteiner, qu’un vent impetueux s’est eleve j 
un m atsebrise; cetle perle exige une prornpte 
reparalion ; les batimens etaieht cncore en 
vue d’0wbyliee : ils reyicnnent, ils rentrent 
dans le liayre. Des lors tous les eyenemens se
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succedent avec rapidite. Un enchalnement de 
circonstantes ineyilables aggraye une rixe le- 
gere. Les csprits s’ecbauffent, les nalles de 
conibat sont reyetuesj ce n’est plus que trou- 
ble et confusion. Cook est presque seul au 
milieu des Insulaires menacans : tant qu’il les 
regarde, aucun n’ose porter sur lui sa lance 
meurlriere : mais il n’esl oecupe que d’epar- 
gner leurs jours : vivemcnt' soutenu par les 
siens , il contemple avec douleur 1’cffet terrible 
des arnies a feu, il veut 1’arróter, il se re - 
tourne.... Ce mouyernent genereus est lc fu— 
nesle signal , il est frappe , les Iudiens s’arra- 
chent le poignard l’nn a 1’aulre , il est perce 
de mille coups; il expire.

Ccrtes jarnais interet dramaliqne ne fut 
mieux conduit. Cook n’est plus ! Ce cri terri­
ble a retenti sur ce vasle Ocean qu’il avait rem- 
pli de sa gloire et de son nom. Lespersonnages 
principaux semblent se reunir en ce triste me­
ment , tous sont presens a 1’esprit du lecteur. 
Que de larrnes vont yerser les bons et sensibles 
liabitans dc T a ili, quand ils sauront que Toote 
a cesse d’exister*! Quelle sera la douleur dii 
bon roi O-Pieo; que de regrets lui donneront 
tous ces peuples qu’il avait comble's de tant de 
bienfaits ! Mais 1’affreuse nouvel!e penfctre en 
Europę. Peindrai-je ce qu’elle va produire dans 
sa patrie , les regrets de son priuce , de ses 
prolecteurs, de ses amis ; quand les cours 
etrapgeres, tpiand des puissances ennemies de

EPdF.IL
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la Grande-Bretagne , elles-memes , prirent tant 
de part a ce terrible eyenement! L’illustre 
navigateur, en ce moment meme, recevait le 
plus beau temoignage ó’eslime qui jarnais eut 
honore un grand homme : la France, en 
guerre avec la Grande-Bretagne, avait ordonne 
a ses flottes que les vaisseaux de Cook fussent 
respectes.

Un triste rapprochement, a ce tableau dou- 
loureux, en rend 1’iinpression plus vive encorc 
pour le cceur d’un Francais. Deux navigatears , 
rivaux de gloire et detalens, devaient donc se 
ressembler aussi parleurs malheurs, et 1’liomme 
sensible ne pouyoir s’attendrir sur le sort de 
Cook , sans se rappeler aussitót 1’infortune L« 
Perouse!

Toutefois , lorsque le navigateur anglais est 
tombe sous les coups de ses assassins, 1’inte'-. 
ret. de l’expedition est loin de cesser encore. Le 
lecteur fixc un regard attentif sur la posilion de 
l ’equipage : il entend le cri de vengeance; lui- 
meme il parlage ce ressentiment, et pourtanfil 
contemple avec emotion ces hommes de la 
naturę quipeut-etre ont cru moins se porter a 
une violence criminelle, que veiller a leur 
propre surete. Arrache enfin a cette funeste 
plagę, il voit deux jeunes capitaines executer 
au nord les nouyelles tentaliyes que Cook 
avait meditees; loute la fin du voyage lui pro- 
cure encore les plus douces jouissances.
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Les details de ces grandes expeditions pro- 

duisirent en France tout 1’entłiousiasme qu’ils 
devaient inspirer , inais les derniers evencmens 
surtout y furent reęus avec un senliment d’in- 
teret qu’il est dirticile d’exprimer. Le nom de 
Cook etait partout repete; le burin multiplia 
son image, les theatres representerent sa mort, 
la poesie celebra ses malheurs, et M. Deli Ile, 
les consacrant dans son poeme des Jardins, 
leur adressa Plrommage de ces vers :

Donnez des fleurs, donnez; fen  couyrirai eessages,
Q u i, dans un noble e x il, sur de lointains riyages, 
Cherchaient et repandaient les arls consolatcurs;
Toi su rtou t, braye Cook, q u i, cher a tous les coenrs, 
E n is par les regrets la France et 1’Angleterre ;
Toi qu i, dans ces climats oii ]e bruit du tounerre 
Nous annonęait jad is, Triptolem e nouyeau,
Apportais le coursicr, la b reb is, le taureau,
Le soc cultiyateur, les arts de ta patrie,
E t des brigands d ’Europe expiais la furie.
Ta yoile, en arriyan t, leur annonęait la paix ;
E l tayo ile , en partant, leur laissait des bienfaits.
Recois donc ce tribul d ’un enfant de la France.
E t que fail son pays a ma reconnaissance ?
Ses yertus en ont fait notre concitoyeu;
Imitons notre ro i, digne d’etre le sień.
Helas! de gnoi lui sert gue deus fois son audace 
Ait vu des cieux brfilans, fendu des mers glace;
Que des peuples, des yents, des ondes reyere,
Seal sur les vastes mers, son vaissęau fut sacre,
Que pour lui seul la guerre oublial ses ravages?
L’ami des a r ts , helas ! m eurt en proie aux Sauvages ! 
Aux bords d’une eau lim pide, en des bosquets lleuiis, 
Melez donc son image a ces bustes cheris,
E t que son doux aspect, ses malheurs et vos larm cs,
A ces lieux enchantes preten t encor des cbai mes.

k e  chantre de la Navigalion, a son to u r,
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digne iuterprete.de 1’art dirin qu’il celebrait , 
efii-ii un tribut de recounaissance a 1’immo-rtel 
Cook, et son liomrnage s’etendit a plusieurs 
norns celebres qui donnent un nouvel atlrait a 
ses vers. M. Estnenard y nomma plusieurs des 
navigateurs anglais et franęais, qii’illustrerent 
ces grandes expedilions et n’oublia point meme 
l’ile seduisante de Taiti. Tout ce tableau 
est vivenient redanie par la situatiou du 
lecteur :

Dis les no.ras de ces sages 
Dont les pcuples rivaux couronneut les images,
Q u ’un souvenir recent grave dans notre cueur ,
E l qu i, nes dans nolre age, en soutiennenl Fhonncur : 
M alespine, Byron, e tW a llis  e tS u rr il le ,
E t łeur brillant ri r a i , cel tleureus Bougainville 
Q u i, noble favori de Mars et de Venus,
O u rrit a nos Franęais sur des llots inconnus 
Un asile plus doux que l’antiqne Cytbere :
O -Taiti , 1'liden du nourel hemispbere;
Beaux lieux, ou de FAmour, sans voile et sans bandeau, 
LUnnocence hardie alłume le flambeau!

Mais au bont de ma course, ecbappe du uaufrage, 
Oserai-je a ton nom refuser un hom mage,
O to i, dont lc genie et les nobles revers 
O nt agrandi ton art et borne Funirers !
Sagę et malbeureux Cook! deux fois par ton audace , 
lFhomme avait poursuivi dans une mer de glace 
Ce mondc austral, objet de nos va?ux iudiscrels,
E t du póle desert en treru  les secrets :
Pounpm i tenter encor son approche terrible?
Pourrjuoi quitter Greenwich , ce monument paisible, 
Ce tempie de Fetat, cousacre par les arls 
Au repos glorieuś de Meptune e t de Mars?
O Cook! que man ju a it-il aux honnenrs de ta r i e ?
Ton nom seal deśarmait et la guerre et l’envie 
Chers merne a les rivaux, tesdesseins geaereux 
Des pcuples dirises reunissaient les vceux;

iuterprete.de
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T u voguais sur nos m e 's , triotnphanl el trantjuille, 
Protege par Louis , et cbante par Delille :
Des ( «recs ont de Jason celebro les succrs :
Navigateurs b re tons, yotre Orphee est francais.
O u i, nous savons clianter et partager leitr gloire.
La Perouse, apies C ook, s’cnipare de 1’histoire ,
E t ,  modeste lierilier de sou projet savant,
Sur sa tracę iminortelle espire en le suiyanl.

Cook n’etant plus, j’ai pense ne deyoir 
prolongcr 1’interet cpie par une sorte de con- 
clusion. Je me suis doncborne a preisenter un 
tableau rapide des details les plus recens que 
j ’ai pu rassembler sur les principales ileś de la 
m erduSud. Le lecteur abordcra denouveau la 
cole homicide des ileś Sandwich ; il verra avec 
quelque eon olaliou ces Indiens delesłer leur 
crime et donner des larmes a la memoire de 
leur bienfaiteur. Presque partout il contein- 
plcra un commenceaient de civilisa!ion; il 
verra les arts europeens s’introduire dans ces 
eontre'es , et nieme de pieus ecclesiastiqnes y 
porter le flambeau des yerites sacrees de la 
morale e'vangelique. Quelle ne sera point sa 
douce emotión eu reflechissant a tous les bien- 
faits que ces peuples auront du ii Fimmorlel 
nayigateur!

Celle nolice , dont les de’lails sont puises en 
des collections volumineuses de relations an- 
glaises, comprend un inleryalle de dix annees 
et porte la dure'e de 1’aclion ge’ne'rale a un 
espace de guaranie ans. Si le lecteur ne ne'- 
glige pas de jeler successivement un coup 
d’oeil sur les Introductions des editeurs an- 
glais , non-seulement il y trouyera des eclair-
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cissemens relatifs a 1’objet de chaque voyage, 
mais elles lui presenteront un tableau generał 
de toutes les expeditions marjliines entreprises 
anterieurement par les differentes nations.

Je presente donc avec quelque confiance 
cette traduction nouvelle an public. Si j’ai 
vouln reduire a de justes proportions 1’ensetn- 
ble extremement volumineux dans lequel les 
Yoyages de Cook ont ete reunis , j’ai cbercbe 
aussi a eviter le defaut des divers abreges qui 
n’en ont donnę qu’une idee imparfaite. Partout 
j ’ai moins supprime que toujours elague et 
resserre. Je n’ai pas non plus tout saerifie a 
1’amusement. En faisant disparaitre une foule 
de termes nautiques et de details abstrails qui 
semblaient rendre ces relations unouvragepar- 
ticulierement consacre a la navigation et aux 
Sciences , j’ai conserve avec une fidelite scru- 
puleuse la posilion des ileś, le relevement des 
cótes, les principales obseryations astrononii- 
ques, et toutes celles qui oni rapport a la bola- 
nique e ta l’histoire naturelle. Je me suis cons- 
tamment efforce en un mot, de presenter cette 
edition comme un livre agreable et en menie 
tems elementaire.

YOCABULAIRE
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P E T IT  V O C A B U L A IR E

.Des termes de Geographie et de Marinę 
einployes dans cet Ouyrage.

A.
A. b o r d e r , arriycr, 

prendre port.
A f f a l e r , abaisser en pe- 

sant avee force. — ó’’a f­
fa ler, se trop approcher 
d'une cóte dont on ne 
pourra peut-etre se rele- 
ver. — E tre ajfale, etre 
arróte par le defaut de 
Tent ou par les courans.

Agres, l’equipem entcoin- 
plct d’un yaisseau.

Aiguade , licu ou un yais­
seau peut faire saproyi- 
sion d'eau.

A m a rre , tout cordage ser- 
vant a amarrer.

Am arrer , l ie r ,  attacher 
un yaisseau, ou quelque 
chose dans un yaisseau.

A m en er , les ro iłeś , les 
abaisser. — son paril-  
lon, le baisser, se rendre 
a 1’ennemi.

A m o n t . E sn t (Tam ont, 
vent d’e s t:pays cTamont,

e zł.. z1’zvA

A n c r a g e , licu ou Ton 
peut jeter Pancre.

A n s ę ,  enfoncement dans 
les terres; moins qu’une 
baie et plus q u ’un port.. 
E o yez  ces mots.

Antarctique , meridio- 
nal.

Antipodes , peuples situes 
a une latitude diam elra- 
lem ent opposee.

Ap pa r e il l e r , m ettre a la 
yoile.

A rchipel , toules les ileś 
comprises dans uu cer- 
tain espace.

A rctique , septentrional.- 
Arganeau ,ou O rganeau, 

gros anneau de fer,auquel
on attache un cordage.

Ak r jv er ; un vaiseau ar- 
rire en yenanl.sur un au- 
t r e , ou en sc rapprochant 
du lit du yent?

Art im on , mat cT'artimon, 
celui de 1’arricre; il est 
parallele au grand m at.

At t e r ik , prendre terre. 
Av a l . E entcTaral, oppo-

se au cours de 1’eau.
b
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B.

B a ie , enfoncement dans 
les terres , plus profond 
et plus etendu qnc l ’«nie.

Basc , ecueil; amas de so­
bie ou de coquillages 
dans la mer.

Ba s u E, vaisseau a la ban-, 
ile, sur le cóte.

Bar b e , la S a in te-B arbe , 
lieu du yaisseau qui ren- 
forme la poudre.

B arqce, tout batim entdu 
■ port de 100 a i5o tou-
ueauz.

Ba st isc u e r . Se bastin- 
guer, s’abriter contrę le 
feude  Fennemi ayec des 
toiles matelassees, et lui 
cacher ainsi la manceu- 
vre du  yaisteau.

B ateau , batim ent non 
ponte.

B e a c p r e . M d t tle beau- 
p re , le plus sur 1’aran t , 
incline' a 1’horizon.

B o ruee . Courir une bof- 
ilee , aller aut plus pres 
du vent.

B orf.a ł , septcntrional , 
qui est au nord.

B o u e e , morceau dc bois 
ou de liegc, anquel Fan- 
cre est suspendue et qui 
flottant sur l’eau , iodi- 
quc ofi 1’ancre se trouye.

B o u l in e . Faire courir la 
bouline , faire passer un 
yoleur par les courroies.

J?ourrasque , grain de 
v c n t, impetueus et dc 
peu de dure'e.

B o u s s o l e , instrum ent 
nautique ou cadran dont 
1’aiguule etant aimantee 
se tourne toujours yers 
le no rd , et sert ainsi de 
guide aux vaisseaux. Kile 
est diyisee en trentS- 
d eu i parlies. F a yez
R umb.

B ras na m e r , partie do 
m er entre deux terres

Feu distantes^Fune de 
autre.

Brasse , un mctre et trois 
cinquićmes.Mesure pour 
conpaltre la profondeur 
de l ’cau.

BnisAKS , ćcueils a fleur 
d'eau —Vagucspoussees 
impetueusemcnt contrę 
les cótes.

Br is e s , petits yents frais 
et periotliques.

Br u m e , brouillard.
G.

C abotage , nayigation le 
long des cótes.

Całe , la partie la plus 
basse du yaisseau. 

C a ł f a t , ouyrier qui bou- 
che les trousd’unnavire . 

Ga s i ł . F o yez De t r o it . 
C amot , petit baleau pour 

le seryice d’un yaisseau. 
C ap , pointę de terre ele- 

yće qui s’avance daus la 
mer.

C areke , partie du yais­
seau , qui est submergee. 

C aro Aisow, marchandises 
ui forment la charge 
’un navire.
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C a pg u es , cordes qui ser- 

verjt a relever les voiles 
et les accourcir

C ar lingue , piece de bois 
qui supporte un mat. 

CERC LB DE R E P L E X ’ O lf ,

instrum ent astronomi- 
que et nautique, pour 
obseryerlabauteu? et les 
distances.

Ch a lo u pe , le plus grand 
des bateaus que Fon 
tient dans un navire et 
que Fon m et a la mer 
pour le service.

Ch ewal , eourant d’eau 
eutre des terres on des 
ecueils, et qiii sufiit aa 
passage d’un Yaisseau.

C in g ler , falrętoute. 
C o ssery e  , le batim ent

qui en accompngne un 
a utrę.

C o h t is e s t , terre-fernie 
d ’une grandę etendue et 
qui n 'est pas de tous les 
cótes entomee par la 
mer.

C o r y e t t e , tout batim ent 
qui porte moins de Yingt 
eanons.

Cm<2UE,petitenfoncement 
dans les terres , oiu un 
Yaissean peut se m ettre 
a l’abri pendant la tem - 
p4te.

C n o t  s e r . Un Yaisseau 
croise, lorsqu’il va et 
Yient, en guerre, pour 
de'couvrir 1’ennem ietlu i 
donner la chasse.

Cctt er  , batim ent a un 
mat.

D.

D egre , la 36oe partie de 
la circonference.

D e m a r r e r , partir du  
port.

D jśr'VE. A  ller a la  d tń ve , 
suivre le cours de l’eau.

D et r o it  , canal qui a p eu  
dc largeur e t qui fait 
commnniquer une mer 
a une a utrę.

D umes , collines sablon- 
neuses qui bordent les 
cótes.

Dck ette  , hau t etage sur 
farriere  d’un Yaisseau. 

E.
ErE , uojSss Ju s  a n t . 
E chouer , donner sur le

sable , ou sur lin eeueil. 
— Faire nanfeage.

E c l ip s e , dispsrition de 
la lumióre ifu n  a s trę , 
causee par l’in ter posi tion 
d ’un outre corps celeste.

E coctes , cordages qui 
assnjetissent les voiles

, par en bas.
E cceił  , banes ou roćliers. 

f^oyaz  ces mots.
E m barcatios , toute es- 

pecc de petits batim ens 
a un ou deus mals.

E s  c a r l u r e , longueur 
d ’un cable.

Es v ergure , largeur que 
presentent les voilesae-

, ployees.
E quatebr , ou ligne equi- 

noxiale, un des grands
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ccrcles de la sphere qui 
partage Ja terre a une 
dislaace egale des deux 
póles.

E  s ca d r e , reunión de 
vaisscaux de guerrc , 
doni le nombre n’ex- 
cede pas vingl.

F s T , 1’orient ou le levant. 
F t a lin g o e r , attacher le 

cable a Farganeau de
, Fancre.

E t ambr ais , onvertures 
pratiqućes dans lcs til- 
lacs pour passer les 
m ats.

F.
F a ire  de l’eau , du bois, 

s’approvisionner de Fun 
et de Fautre.

F aire  eao , navire cjuifait 
eau, ou Feau entre par 
quelque ouverture.

F erler les v o il e s , les 
plier entierenrent.

Fi ler des ngeuds, marcbe 
mcsurće aux nccuds de la 
ligne du L och. U ojez 
ce mot.

F lotte , nombre conside- 
rable de vaisseaux dc 
guerre ou de commerce.

F lute  , gros balim ent de 
charge qui porte lesv i- 
vres et les munilions.

F raichir , eiprim e que le 
vent devient plus fort. 

F r e g a t e , vaisseau.de
guerrc au - dessous de 
soizante canons.

G.
G a b a r ę , pelit balinrenfc 

ponte qui va a voiles et 
a rames.

Gaillards ( les) (Tavant 
et d 1arriere, elevations 
sur le tillac.

G isem ent, situation d’une 
cóte.

G rain  de v en t , coup de 
vent de peu de duree. 

G r e e . Un vaisseau gree ,
ui est equipe, en etat 
c nariguer.

H.
H aler , tirer avec une 

corde et a force de bras.
H aubans, gros cordages 

qui soutiennentles mats.
HAVRE,portferme et plus 

profond qu’une rade. 
H eler5, parler par le por­

te-voix , a l’equipage 
d’un yaisseau.

HEMiSFHEREjla moitie du 
globe terrestre.

H isseb , elever avec un 
cordage ou une poulie.

H oitle , vagues encore 
agitees, a la suitę d’une 
tempćte.

I I une , petite plateforme 
autour d’un m at, et ou 
Fon mon te pour apcrce- 
voir au loin.

I
I ntbrlope. Uaisseau in -  

terlope , qui trafique e« 
fraude.

vaisseau.de
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L.

J onque, vais$eau chinois 
a trois mats, etcf’environ 
hu it cenls tonneaux.

J-usant, ouE b e , reflus de 
la mer.

L .

L agon , eau de mer qui 
s’est accumulee cnire 
destc-rresou des sables.

L am es , yagues , flots.
L a ti tu de , distance de

1’eąuateur au póle.
L e st , toutes matieres pc- 
. santes dont on charge le 

fond d 'un yaisseau, pour 
lui donner l’equilibre et 
lui faire prendre une 
quantite d ’eau sufhsante.

L och , morceau de bois 
auąuel est attachee une 
longne flcelle ayant p lu - 
sieurs nceuds, et que Ton 
jette a la mer pour me- 
surer ła marche d 'un  
yaisseau.

LoNGiruDF, distance, dans 
le sens dc 1'ouest a l’est, 
d ’un licu quelconque au 
prem ier m eridien con- 
venu.

L o k g e r , prolonger une 
c6le , ne s en point ecar- 
ter.

L o w o t e r  , cbercber a 
profiler du v en t,en  por- 
tant le cap ta n tó t 'd ’un 
cóte , tan lot d’un autre.

xxxtrj
M.

BTat , piece de bois fixee 
sur un vaisseau et qui 
soutient łes voiles et les 
cordages. 11 en estquatre 
principaux, dont Pun est 
incline a Pborizon (uoy*. 
B ea u pr e) ,  et les trois 
autres sont places dans 
une direction vertieale. 
Ces derniers sont : le 
grand m a t, le mat de 
misaine et le ?/?«£ tfa rti-  
mon. ChAcun de ceux-ci 
est compose dbjne sub- 
dń ision  de trois m ats 
partie ls , Łels que le bas 
mdl , le grand, mdl de 
hune et le mat de perm - 
quet, pour Je grana matj 
Je bas mat de misaine , 
le pel.it mat de hune et 
le mdt de petit perrogiiet^ 
pour le mat de misaine ; 
le ba$ mdt, le mat de per- 
roguet de fongue  et le  
mdt de perm che , pour le 
m at d’artimon. Chaque 
m at principal est egale 
en hauleur tolale par 
1’ensemble de scs trois 
mats partiels.

M eridien  , grand cercie 
de la spherc qui cotipe 
l’equateura angles droits 
et qui passe par les póles 
du m onde,ainsi que par 
le ztn ilh  , autrement le 
point du ciel pcrpendi- 
culairement au - dessus, 
du lieu quc ro n  designe. 
Les Anglais prenneut
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pour leur premier m eri- 
d ie n , cefui qui passe 
par l’observatoire de 
Greenwich.

Mo l e , espóce de digue 
formce d ’une jelee de 
pierres.

M o u il l e r , jeter 1’ancre. 
M oussons , cerlains vents 

regles et period iques qui 
regnent dans la mer des
Indcs.

N.
Nffiuns. F o ye i F iler et 

et L och.
R ono , point determ ine par 

Finspeclion de Fetoilo 
polaire et qui regarde le 
feud.

O.
O ctAwt , instrum entd’as- 

tronomie qui eontient la 
Jiuitióme partie du cer­
cie.

O uest (1’ ) 1’occident ou 
le couchaut.

P.

P a g a ie , aviron ou ramę 
dont se servent les In - 
diens.

P annę. Vaisseau gui est 
en pannę , qui n’avance 
ni ne recu le ; ce qu’il exe'- 
cute en disposant ses 
yoiles, de manierę a ótre 
a la fois entraine' en 
avaat et cn arrićre, dou­

ble mouvement qni ie 
fait rester a la nieme 
place.

P aquebot, ou P aquet-  
Bot , balim ent destine 
a porter des o rdres, des 
paquets et des lettres.

P ar ag es , mot sourent 
employe pour plages et 
pour mers. l£ndroit de la 
mer ou les vaisseaux se 
trouvent.

P arAllele , quelquefois 
emplęye pour latitude. 
Les paralleles sont de 
petits cercles de la 

‘ spbere, tires parallelc- 
ment a Fequateur, par 
tous les degres du meri- 
dieti.

P ass er l a ł ig n e , trayer- 
ser l’equ£rteur.

F h a r e , tour elevee sur 
laquellc des tfcux sont 
ałlum es la nuit pour 
montrer ha route aux 
vaisseaux qui sont en 
mer.

P i c , lićs-baute montagne. 
Pó l e s , l’une et Fautre ex- 

trem ite de l’axe du 
monde. Le.póle nord se 
nomme aussi boreal, 
areligue ou septentrio~ 
na l, et le póle sud , aus- 
tra l, anta retigue ou m e-
ridional.

P o n ts , plancbers qui for- 
m ent les ćtagesj ceux-ci 
sont nom m źs entreponts. 
Les plus forts vaisseaux 
sont a trois nonts.

P o r t , lieu ou les raisseauz
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sont a l’abri des tem ­
po tes.

P obpe , l ’arriere du yais- 
seau.

P rom ontoire Ć af.
P ro s , cmbarcations fort 

larges et tTont les deux 
bfłuts se term inent en
pointes.

P ro ue , l'avant <Tun vais- 
scau.

Q-

Q uart, le prem ier quart, 
ie second quart , sotis- 
entendu qui est de gar­
dę. Le service dans les 
vaisseaux se fait par 
anarLs.

R.

R a d e , etendue de raer, 
entre des terres, oli les 
vaisseaux peuvent ieter 
l*ancrc et se tronvcnt a 
1’abri de certains yents.

R adouber un vaisseau, le 
raccom m oder, le  repa- 
rer.

R afa les , coups de vents 
subits et lm petueuk, 
mais de peu de duree.

R a ling u e s . On norancte 
ainsi differens cordages.

R e c if , bandę de rockers a 
a fleur d’eau.

R elache. Reldcher dans 
un p o rt, s’y ari 3ter, y 
jeter 1’ancre.

R eleyer une tóle , es  
fa ir f  le Hele v a w/, n t , 
en determiner la posi- 
tion.

R emorquer un uaisseau, 
aider sa marche en le 
tirant apres soi.

R bmout , filets d ’eau for- 
mćs par la tracę ou le 
sillage du vaisseau et 
q u i , lorsqu'il est passe , 
se rapprochent en tour- 
billonnant.

R i.ssac, action des yagues 
qui frappant contrę une 
terre , sont repoussees 
dans la mer.

R is. Prendre des ris, rac- 
courcir la vo ile , en ti­
rant de petites cordes 
passees dans des oeillets 
qu ’on nomrae les tis.

R is e e , K oyez R a fa le . 
Rumb , chacune des tren-

tc-deux parties de la 
boussole, d ’ou part un 
des tren te-deux yents.

S.

S abord , oiiyerture sur le 
cóte d’uu yaisseau, ou 
le canon est place en 
batterie.

S kx ta n t , instrum ent dłas- 
tronom ie, qui contient 
la sixieme partie du 
cercie.

S loop , ou S l o u pe , tout 
batim ent au-dessous de 
yingt canons. C’est le 
bateau berruudien des 
colonies d’Arae'rique.

Ś ru b rb ( la ) , le globe ter- 
restre — Cerclesque les 
astronomes ont imagind 
dans le ciel pour repre-
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scnter le mouvement du 
soleil, rclativcment a la 
terre.

S u  u , point oppose au 
Kord. K oyez  ce mot.

T .

T illa c , ou pont, ce 
mot.

T o o e a u x  , mot par le- 
quel on esprime le poids 
que peut porter un vais- 
seau Un tounenu, est un 
poids de deux m illiers 
de livres.

T o  u er  un vaisseau , le 
faire avancer a force de 
virer sur le cabestan un 
cordage qni lient a un 
point tixe.

T ribord , cóte' droit du 
vaisscau , en regardant 
de 1’arriere.

T ropiqdes , deux petits 
cercles paralleles a l’ę- 
qnateur e t qui en sont 
egalement distans*

V.
Ven t . Se  tenir pres du  

vent, suivre sadirection.
Verg u es , traverses de 

bois attachees aux mats 
et qui soutiennent les 
voiles.

Vo il i.s . Faire voiles, par- 
tir , en deployant des 
yoiles j forcer ile voiles , 
accelerer sa roule en 
tendant toutes les yoiles.

Y.
YO LE , OU IO LE ,  l c  p l u s  

petit des canots embar- 
ques dans un navire.

Z.
, Zon es , les cinq parties 

qui diyisent 1’etendue de 
la terre entre les dcux 
póles. La zóue du m i- 
lieu se nom me la zóne 
torride ; les rjuatre au- 
tres so n t, de chaque 
cóte , une zonę lempe- 
ree e t une zóne glaciale.

E R R A T A  pour les six  Vólumes. 
Tome I.

Pitgc 19 , H jne l5 , Cordelifrea , lis e t: Cordiliircs.
Tome III.

Page 17 , lig. 1 , au Premier Voyage , lises : nu Second Voyage. 
PageGo, lig. 9 , Nonv< lle-Hollande , : Nouvelle-Zćlande.
Page 4 5 , lig. 10 , Midshipinans , ? . .  ___P aje  100, lig. i a  ,  Midshipwau , f  ltses : Midsbipmen.

Tome IV.
Page 281 , lig. 19, Terrioboo , lincz : Terriohou.

Tome V.
Page 938 , lig. 7 j Tabao , lisez : Taboo.INTRODUCTION.



INTRODUCTION
DE L’Ź D IT E U R  A N G LA IS (*).

P eu de teras apres son avenement au 
tróne , Georges III forma le projet d’en- 
voyer des vaisseaux a la decouverte des 
pays inconnus. La paix profonde dont 
jouissait alors 1’Angleterre , favorisait 
cette glorieuse entreprise. Le Dctuphin 
et la Tam ar  firent voile sous le com- 
mandement du commodore Byron. Sa 
Majeste lui ordonnait, par ses instruc- 
tions , en datę du 17 juin 1764, de par- 
courir la mer Atlantique, entre le cap 
de Bonne-Esperance et le detroit de Ma­
gellan, ou l’on soupęonnait l’existence 
presuniable de plusieurs vastes conti- 
nens, jusqu’alors echappes aux recher- 
ches des Europeens, et situes sous des 
latitudes favorabl.es au coinmerce et a la 
nayigation.Ilćtaiten outre reconunande 
au commodore d’examiner avec soin, 
dans ces parages, les ileś Pepys et Falk-

(») M. Hawkesworth. 
Tom e I . A

favorabl.es


land , que des navigateurs anglais avaient 
deja decouvertes et visitees , sans don- 
ner des notions assez exactes sur leurs 
cótes et leurs productions.

Le D a u p h in , vaisseau de guerre du 
sixieme rang , etait de vingt- quatre ca- 
n o n s; cent cinquante matelots, trois 
lieutenans et tren te-sep t bas-officiers 
composaient sen equipage. La T am a r, 
fregate de seize canons, coinmandee par 
le capitaine Mouat, avait a bord quatre- 
vingt - dix matelots, trois lieutenans et 
vingt-deux bas-officiers.

Le commódore Byron revint en mai 
l766.D eslem oisd’aout suivant, le D au­
ph in  remit en m er, sous le commande- 
m ent du capitaine W allis, avecle Swal- 
Iow, sloop de quatorze canons, sous les 
ordres du capitaine Carteret. Les memes 
instructions dirigeaient cette nouvelle 
expedition pour 1’hemispliere mćridio- 
nal. L’equipage du D auphin  fut com- 
pose du merae nombre d’hommes qu’a 
son premier voyage ; le Swallow etait 
monte , ainsi que l ’avait ete la T am ar, 
par quatre-vingt-dix matelots et vingt- 
deux bas-officiers, mais il n’avait qu’uu

2 IN TR O D U CTIO N .
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lieutenant. Ces deux vaisseaux m ar eh e- 
rent de conserve jusqu’a leur entree 
dans la mer du S u d ; separes a l’ouver- 
ture occidentale du detroit de Magellan , 
ils re vinrent en Angleterre par des rou tes 
differentes.

Vers la fin de 1767, la Societe royale 
jugea qu’il serait convenable que des as- 
tronomes fussent charges d’aller, sur di- 
vers points de la mer du Sud , observer 
le passage de Venus sur le disque du sc- 
leil; ce passage devait, selon lescalculs, 
avoir lieu en 1769. Les ileś appelees 
Marquesas de M endoęa, ou celles de 
Rotterdam et Amsterdam, parurentalors 
les plus favorables a cette observation.

La Societe presenta donc, en fevrier 
1768 , a Sa Majeste, un memoire qui la 
suppliait d’ordonner cette expedition. 
Le roi accueillit cette demande, et noti- 
fia, aux lords de 1’Am iraule, son inten- 
tion d’y faire droit. La chanibre chor- 
sit aussitót une barque de trois cent 
soixante-dix tonneaux, nommee YEn- 
deavoury dont le commandement fut 
confie au lieutenant de vaisseau James 
Cook j officier d’une habilete reconnue



en astronomie et en navigation, et que 
ta Societe royale chargea en meme 
tenis d’observer le passage de-Veiius 
avec M. Charles G reen, savant collabo- 
rateur du celebre astr on orne Bradley a 
ł’Observatoire royal de Greenwich.

C’est pendant qu’on travaillait a l’e- 
quipement de X Endeaoour, quele capi- 
taine Wallis revint en Angleterre. Con- 
sulte sur 1’endroit le plus convenable a 
l ’observation qu’on se proposait, il indi- 
qua le havre de P o r t-R o ya l , dans une 
ile qu’il avait decohverte , et appelee ile 
Georges, mais qui depuis a reęu le nom 
ftO tahiti. Ce lieu fut adopte par la So­
ciete royale, qui fit part de sa decision 
a 1’Amiraute.

UEndeavour&voitete destineau com- 
jnerce du charbon de terre ; plusieurs 
raisons firent preferer un batiment de 
eette construction, Cette sorte de bon ba- 
teau m arin , selon l’expression de nos 
matelots ( a good sea boat), est plus spa- 
cieuse, s’approche de terre plus facile- 
m ent, et se dirige avec un jnoins grand, 
nombre d’honunes.

4 IN T R O D U CTIO N .
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L’equipage du lieutenant Cook ótait 

compose conime il suit : Deu'x sous- 
lieutenans, un maitre et un bosseman, 
avecchacun deux aides; unchirurgien, 
un charpentier, un  aide póur chacun 
d’eux ; un canonnier, un cuisinier , un 
ócriyain, deux contre-maitres, un ar- 
m u rier, un yoilier, trois officiers de 
poupe , quarante-un matelots exerces, 
douze soldats de marinę et neuf domes- 
tiques ; eh tout quatre-vingt-quatre per- 
sonnes, non compris le commandant. 
On lui foumit des provisious pour dix- 
liuit mois ; il eut a bord dix canons, 
douze pierriers , et des munitions en 
quantite suffisante. Erideavour deyait, 
apresl’observation dupassage de Venus, 
suivre le projet generał de faire des de- 
couvertes dans la mer du Sud. On en 
yerra le resultat dans le cours de la rela- 
tio n ; je vais dire quelques mots du plan 
que je me suis tracę pour la redaction 
de ces difterens voyages.

Tous les avis se sont reunis pour que 
la narration se fit a la prerniere personne, 
et non a la Iroisieme. J ’ai donc presentó 
les diyers materiaux qui in’etaient con- 
fieSj au nom de chacun des coinman-



daus qui les avaient recueillis (*). Cba- 
que observateur, racontant lui- meme 
ses travaux, ses dangers et ses decou- 
vertes, conserve ainsi le merite de ses 
propres reflexions , et son voyage en 
ofire meme plus d’in terśte td ’agrement; 
le lecteur, qui se trouve , en quelque fa- 
ęon , rapproche davantage du naviga- 
te u r , donnę a ses moindres details une 
attention plus forte qu’il n ’en accorde- 
rait aux recits d’un historien etranger.

Jaloux de repondre a 1’honorable con- 
fi mce des lords de 1’AmiraUte, qui m’ont 
choisi pour publier ces glorieuses expe- 
d iions, j’ai mis tous mes soins a ce que 
les eveneinens fussent rapportes avec 
la plus exacte fidelite. J ’ai soumis a 
MM. Cook, B yron, Wallis et Carte- 
re t, ainsi qu’aux deux savans natura- 
listes MM. Bank et Solander , la redac- 
tion que j’arais faite des journaus de 
chacun d’eux; tous en out entendu la 
lecture au bureau de l’Amirautó, en pre-

6 IN TR O D U CTIO N .

(*) M. Hawkesworth n’a redige que les qnatreVoyages 
contenus dans nos deus premiers ro lum es, il mourut 
quelque tenis apres les avoir publies. Cook e'crivil lui- 
raeme sou second Voyage, ainsi qu’on le Terra nar son 
Introduction au commencement du  troisieme Tolume de 
notre edition.
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sence de myl ord Sandwich. J ’ai exócute 
soigneusement les changemens quim’ont 
ete indiques, et le manuscrit n ’a etć livrć 
a 1’impression qu’apres une approbalion 
formelłe, qui constate 1’authenticite de 
tous les faits. J ’aieu, sur l’expedition de 
YEndeavour, des renseignemens parti- 
culiers et egalement veridiques; on ver- 
r a ,  dans l’Introduction que j’ai placee 
en tete du premier Voyage du capitaine 
Cook, 1’utilite que j’ai tiree de ces pre- 
cieux secours.

Je m’arreterai ici nn instant aux di- 
verses conjectures qu’a fait naitre la dć- 
couverte des Patagons.L’existenced’une 
race d’hoinmes audessus de la taille or- 
dinaire, e st, depuisquelques annees, le 
sujet de discussions tres-v ives: lesuns, 
par amour pour le rnerveilleux, attes- 
tent la verite du fait; les autres lenient, 
par la frayeur que leur inspire 1’idee 
d’un peuple colossal. Je puis c ite r, sur 
ces diverses opinions, un ouvrage fran- 
ęais, intitule : Histoire des Navi.gati.ons 
aux Terres australes. La pi u part des 
fables , quisont en faveur de 1’affirma- 
tive , se confondent avec tout ce qu’on 
racontedesgeansde notre ancien monde.



Les peuples d’Arnerique, y est-il d i t , 
ont cru aussi, de toute antiquite, qu’il y 
eut sur la terre une race de geans, que 
ses violences et ses crimes rendirent fa- 
meuse. Alors on raeonte, d’apres le 
temoignage des Peruviens, « que s’etant 
retires sur les plus hautes montagnes, 
pendant un deluge dont leur pays fut 
inonde, ils trouverent, lorsqu’ils des- 
cendirent dans la plaine , des honiines 
d’unetaille demesuree', quileurfirent la 
guerre. Ils se tinrent caches pendant 
plusieurs annees, et virent enfin parai- 
t r e , au milieu desairs, un jeune homuie 
qui foudroya leurs ennemis, rendan t, 
par cette victoire, les fugitifs a leurs an- 
ciennes demeures.» Des guides on t, a 
1’appui de ce fa it, montre a celui qui le 
rapporte , un rocher conservant des tra- 
ces de la foudre, et des ossemens d’une 
grandeur estraordinaire, que les Indiens 
pensent avoir appartenu a ces geans.

Plusloin, c’estl’IncasGarcilasso , rap- ' 
portant, dans son Histoire du Perou, 
que,d’apresuneanciennetradition, «des 
bateaux de joncs, arrives vers Sainte 
Helene, portaient une troupe de geans 
d’une telle hau teur, que les naturels du

8 IN TR O D U CTIO N .
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pays ne leur allaient qu’aux genoux, 
Ces colosses ayaient les yeux aussilarges 
que le fond d’une assiette, et tous les 
meinbres dans ła meme proportion ; lis 
etaient nus ou couverts de peaux de be- 
tes. Ils creuserent dans le roc un puits 
d’une profondeur extraordinaire. Cha- 
cun d’eux mangeait autant que cinquante 
hommes, et les productions de la terre 
ne pouvant leur suffire , ils furent obli- 
ges de vivre de la peche. Les femmes 
du pays qu’ils enlevaient trouverent la 
mort dans leurs earesses monstrueuses , 
ce qui les reduisit a s’adonner entre eux 
a la sodomie; mais le feu du ciel detrui- 
sit cette race horrible , n’en laissant que 
les ossemens et les cranes, pour que ces 
debris attestassent a jamaisquelle espece 
d’hommes avait existe. » Tel est ce nou- 
veau recit, et l’on voit encore a 1’appui, 
ces ossemens d’une grandeur prodi- 
gieuse, et sur tout des morceaux de dent* 
qui font prćsumer que la dent entiere 
ne pesait pas moins d’une demi-livre.

L’auteur franęais oppose a toutes ces 
fables, consignees dans Torąuemada , 
L i v . I , ch. i3 et i4 , « que les os presu- 
mes de geans , qui se rencontrent quel-

A.
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ąuefois en Amerique, telsqu’on enmon- 
tra it, en i5 5 o , a Mexico et ailleurs, ne 
sont vraisemblabJement que des os de 
grands animaux peu eonnus. » Cette 
opinion le conduit a penser que pour 
croire a une telle race d’hommes, il fau- 
drait rencontrer au moins un de leurs 
squelettes entier; et de ce desir d’une e vi- 
dence complete, passant naturellement 
au temoignage eneore imparfait que 
donna en 1610, le naturaliste T urner, 
a la eour de Londres, en ne l i i i  mon- 
trant qu’un lemur ( os de la cuisse ) , 
dont les proportions annonęaient dans 
l’individu une grandeur demesuree , il 
arrive an s  Patagons, habitansdes cótes 
du Bresil, pres de la riviere de Plata , 
et doute eneore un instant de leur exis- 
tence , quoique Turner dise en avoir vu 
un de douze pieds tle baut. tt A la veri- 
te , ajoute celui-ci, c’etait le plus grand 
de toute la contree.»

W in te r , qui a juge , par ses propres 
y e u x , de la verite du fa it, se plait a le 
dementir, et le silence de 1’amiral Drakę 
annonce qu’il tient aussipour la negative; 
mais parmi les nombreux tćmoins ocu- 
laircs, il en est trop qui confirment łe
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rapport de Turner , pour que 1’auteur 
franęais reste plus long-temps dans l’in- 
certitude. L’equipage de Magellan a vu 
plusieurs fois ces peuples; il a commerce 
avec eux , tant a bord de ses vaisseaux 
que dans leurs habitations. Magellan 
menie en emmena deux , l’un desquels 
reęut le bapteme avant saroort ,e t avait 
enseigne plusieurs mots de sa langue a. 
Pigafette, qui en forma unpetit vocabu- 
laire.

Knivet d’ailleurs affirme qu’etant au 
Port-Desire, il mesura , dans des sepul- 
tures, des cadavres dont la taille etait de 
quatorze, quinze et seize empans dehau- 
teur. Sebald de W ert rapporle qu’il a vu 
de ces geans qui arrachaient des arbres 
d’un enipan de diametre. Aris-Clasz, 
commis sur la flotte de Lem aire, dit 
aussi qu’ayant visite les sepulcres sur la 
cóte des Patagous, il a juge, a la longueur 
des ossemens, que cesliomnies deyaient 
avoir dix ou onze pieds de hauteur< 
M. Fresier, directeur des fortifićations 
de Bretagne, raconte qu’etant au Chili, 
dom Pedro Molina, gouverneur d e l’ile 
Cliiloe,etbeaucoupd’autres temoinsocu- 
laires, lui dirent qu’il esistait, dans l’in-

IN T R O D tC T IO N .
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terieurdes terres, une nation d’Indiens 
qui ont neuf ou dix pieds de liaut, et que 
c’etaient ces Patagons , dont les rela-. 
tions anciennes ont place la demeure 
sur la cóte deserte de 1’est. Peut - elre 
que , voyant trop frequemment arriver 
des vaisseaux d’Europe , cette nation , 
farouche et timide, s’est retiree dans les 
niontagnes pour se soustraire aux re- 
gards des etrangers.Ifamiral Anson, qui 
fait cette conjecture , presume que ces 
peuples habitent dans les Cordelieres , 
vers la cóte d’occident, d’ou ils ne 
viennent que rarement sur le bard 
oriental.

II est inutile d’accurauler ici d^antres 
preuves ; les temoignages des derniers 
navigateurs, surtout ceux du commo- 
dore B yron, et des capitaines Wallis et 
Carteret, qui non-seulement ont vu les 
Patagons, mais qui ont menie converse 
avec eu x , ne laisseront, Je pense, aucun 
doute sur une verite si long-tenis eon- 
testee.

Je ne puis finir ce discours sans mani- 
fester combien , en retraęant toutes ces 
expeditions, j’ai deplore les malheurs 
des sauvages qui ont peri par nos armes
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a feu , lorsqu’ils ne combattaient que 
pour empecher l’invasion de leur pays. 
C’est un mai qu’on ne pourra cependant 
eviter, toutes les fois qu’on voudra ten- 
ter de pareilles decouvertes; il faudra 
toujours s’attendre a de la resis tance, et 
dans ce cas, il faut yaincre ou renoncer 
a 1’entreprise. Peut-etre  , dirą - t  - o n , 
qu’il n’etait pas toujours indispensabje 
d ’óter la vie a des Indiens , pour prou- 
ver la superiorite de nos forces. Nous 
avons pu avoir quelquefois des to rts ; 
mais les hommes , a qui ces expeditions 
sont confiees, sont-ils exempts de pas- 
sions et de faiblesses? Qui donc peut re- 
pondre qu’une injure soudaine ne ł’ex- 
citera pas ase venger? qu’a 1’aspect d’un 
danger im m inent, il ne chercliera pas a 
s’y soustraire par quelque acte de vio- 
lence ? Un defaut de jugement, ou la co- 
lere, peuvent aussi egarer des hommes 
toujours disposes a invoquer la rigueur 
des lois qui les gouvernent, contrę des 
etres a qui ces lois sont nieme inconnues. 
Tous ces inconveniens prennent leur 
source dans les imperfections humaines, 
et seront toujours inseparables de l’en- 
treprise des decouYertes.
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Mais peut-elre alors pensera-t-on qu’il 

vaudrait mieux renoncer a ces decou- 
vertes, si elles doivent presque toujours 
etre achetees par de semblables mal- 
heurs. Je repondrai que , dans cette liy— 
pothese, il ne serait plus permis , en 
aucun cas, d’exposer lavie deshommes, 
quels que fussent les avantages de menie 
espece qui dussent en resulter. S’il faut 
craindre de tuer un Indien pour accroi- 
tre , en esaminant le pays qu’il habite , 
lesressources commerciales et Ie progres 
des connaissances humaines, .on devra 
s’interdire egalement de risquer les jours 
de ses concitoyens , pour que l’activitć 
du commerce national s’etende a des 
eontrees deja connues. O pposera-t-on 
que ceu x -c i courent volontairement 
aux perils , tandis que c’est malgre lui 
que 1’Indien s’y expose?Il en resultera 
encore la nieme consequence : nous 
r?avons pas plus de droitssurnotrepro- 
pre vie que sur celle des autres; le sui- 
cide etantjustementregardćcomme une 
espece de meurtre tres - criminel, on se- 

• rait coupable derisquer ses jours pour un 
motifqui ne permettrait pas d’attenter a 
ceux d’autrui. Si Fon peut sacrilier des 
hommes pour parvenir a satisfaire des
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besoins factices, onpeut tlone aussi em- 
ployer la force pour descendre sur un 
pays que Fon a decouvert, et dont on 
veut exaniiner les productions.

Bień des circonstances se rattachent a 
ce principe. En le rejetant, il faudrait 
proscrire toutes les professions peril- 
leuses ; et quelle est celle ou la vie des 
hommes rfest pas achaque instant com- 
promise ! Esaminons cette immense 
quantite d’artisans, depuis le forgeron 
couvert de sueur , devant un fourneau 
toujours embrase , jusqu’a l’ouvrier se- 
dentaire, qui palit sur un nielier. Par- 
tout 1’interet de la sante , la conserva- 
tion de la vie , sont de faibles conside- 
rations qui disparaissent devant celles 
des besoins de la socióte. Dira-t-on que 
ce sacrifice fait aux lois imposees par la 
civilisation , les rend elles-memes une 
institution contraire aux principes de la 
morale? Pourra - t - on supposer que , 
pour repontlre au voeu du Createur,, 
Fhomme devrait laisser inactives les fa- 
cultes precieuses qu’il en a reęues , et 
qui distinguen t emineunn en t son espece ? 
Un tel raisonnement serait le comble de 
l’extravagance. S i, dans quelques occa-



16 introduction.
sions, le conimerce et les arts nuisent a 
la vie des hommes, en d’autres ils ser- 
vent a la conserver. Ils subviennent a 
nos besoins, sans rapine et sans vio"- 
lence; ils unissent les habitans d’un 
menie pays par un interet eommun , et 
les empechent de se diviser , comme le 
font les peuples sauvages, en tribus par- 
ticulieres, qui ne cessent de se poursui- 
vre avec une feroeite inconnue partout 
ou la civilisation, les connaissances et 
les arts ont souinis les meeurs a leur 
douce influence.

Je crois donc pouvoir raisonnable- 
ment conclure que les progres des Scien­
ces et du commerce importent beaucoup 
a tons les hommes , et que s’ils causent 
la mort de quelques individus, les avan- 
tages inappreciables qu’ils procurent au 
plus grand noinbre , doivent faire con- 
siderer cette perte comme un des maux 
parliculiers qui tournent au profit du 
bien generał.







VOYAGES
AUTOUR DU MONDE.

VOYAGE
DU COM M ODORE B Y R O N ,

Co m m a n da n t  le vaisseau le Dauphin. —  
Annees 1764, 1765 et 1766.

C H A P IT R E  PR E M IE R .

D e p a r t  des Dunes — Arriree a Rio-Janeiro. —« 
Passage au Port-Desire. Sa dcscription. — Rechcrche 
de l’IIe Pepys. — Patagons. — Entreyue avcc ces 
peuples extraorditaires.

L e 21 juin 1764, je fis voi!e des Dunes avec 
le vaisseau du roi le Dauphin  et la fiegate la 
Tam ar, que S. M. avait mis sous mon comnian- 
dement. Le D auphin  toucha en deseendant 
la Tamise, accident qui m’obligea de relacher a 
Plymouth, ou ce vaisseau fut care'ne. Je piofitai 
de ce tems, pour m’occuper de quelques chan-
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gemens necessaires parmi les gens del’equipage; 
je leur avanęai deux mois de paye, et je parlis 
de cette rade le 5 juillet.

Le 4, nous e’tions 'a la hauteur du capLizard. 
Un phe'nomene etrange, qui se montra au 
loin dansla nuit du 6 , fut remarque de 1’officier 
du premier quart: c’etait un mete'ore represen- 
tant un vaisseau embrase, et qui ne disparut 
qu*apres avoir dure pres d’une heure.

Le soir du 12, nous apercumes les rochers 
voisins de Madere, que nos marins nomment lea 
Deserteurs, du mot francais deser ta ou deser- 
tes. Le 13 , dans 1’apres-midi, nous mouillames 
dans la rade de Funchal, oii nous primes h bord 
divers rafraichissemens, et particulierement 
beaucoup d’oignons; nous appareillames le 19, 
le 21 nous e’tions a la vue de 1‘ile de Palmę, 
une des Canaries.

Depuis le cap Lizard, aucun poisson n’avait 
suivi notre vaisseau. J’en attribuai la cause au 
cuivre qui couvrait notre carene, et j’eus, dans 
la suitę occasion de reconnaitre que je ne m’e- 
tais pas trompe. Vers le 26, notre eau,com - 
meucant & se corrompre, nous employaines pour 
la purifier, une espece de ventilateur, embarque 
a cette intention, et au moyen duquel l’eau re- 
ęoit un courant d’air continuel, aussi long-tems 
qu’on croit le devoirprolonger.
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Decides par le besoin d’eau a relacher au cap 

V ert, nous jetames 1’ancre, le 3o, dans la baie 
de Praia, a Pile Saint-Jago. Nous etions 
dans la saison pluvieuse, et ce monillage alors 
est ttes-dangereux. L ’equipage ne put jouir de 
la viande fraiche que nous nous y etions procu- 
re'e, elle s etait aussitót corrompue. Remis en 
m er, !e 2 d’aout, la plupart tomberent malades, 
tant Fair e'tait rendu malsain par les chaleurs 
excessives et les pluies continuelles. Un vent 
contraire et un signal d’incommoditć que nous 
fit la fregate la T a m a r , retarderent encore no- 
tre route.; et notre carene, doublde de cuivre, 
contribuait tellement a e'carter le poisson de no­
tre bord, que dans ce3 latitudes qui donnent 
ordinairement une peche abondante, nous ne 
parvinmes a prendre que du goulu de mer.

Cet etat dura jusqu’au 11 septembre, que 
nous decouvrimes le cap Frio, sur la cóte du 
Bresil. Le i 5 ,  a midi, nous mouillatnes dans la 
rade immense de Rio-Janeiro, par d ix-huit 
brasses de profondeur. Cette grandę et superbe 
yille est gouverne'e par le vice-roi du Bresil, 
dont le pouvoir est illimite. Ił me recut avec 
beaucoup d’appareil; environ soixante officieis 
etaient ranges devant son palais, la gardę etait 
sous les armes: j’observai qu’elle etait composee 
de tres - beaux howmes, tous d’une belle tenue.
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Quinze coups de canon me saluerent du fort le 
plus voisin. Son excellence, gui etait venue a 
ma reneontre, accompagne'e de la premiere no- 
blesse, apresTu’avoir entretenu darisla salle d’ati- 
dience, me reconduisit avee les memes konneurs.

Nos malades avaient ete mis a terre, loges et 
traites convenablement. Tous, en fres-peu de 
jours, se trouvantbien letablis, et nos vaisseaux 
ayant ete parfaitement repare's, nous ne son- 
gearnes plus qu’a nous remettre en mer, impa- 
tiens de guitter Rio-Janeiro , a cause des cha- 
leurs insupportables gue nous y eprou vions. Nous 
le vames 1’ancre le 16 oclobre, mais ce nefut gu’a u 
bont de guatre a cing jours gue nous eurnes un 
vent de terre gui favorisa notre sortie de cette 
rade; ce passage ne peut absolument etre tenle 
avee un vent de mer, et nous .pensames etre 
victiines d’un avis conlraire.

Le 22, nous elions sous voile. Je crus devoir 
alors,avant de poursuivre notre route, appren- 
dre aux e'guipages la naturę du voyage gue nous 
allionsentreprendre. Ayant fait venira mon boi tl 
le commandant de la T a m a r ,  je lui de'clarai, 
en presence de tous les matelots assemble's sur le 
pont, gue notre destination n’etait pas, comme 
on avait pu le penser, de nous rendre aux In­
dus orientales, mais gue nous devious entrer 
dans la mer du Sud, pour y faire des decou-
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vertes qui seraient peut-etre fort importantes a 
1’Angleterre. J ’ajoutai que , pour ce motif, les 
lords de 1’Ainiraute accordoient une double paye 
aux equipages, et que le żele qu’ils auraient 
montre durant le voyage serait recompense par 
des gratifications. Cette nouvelle fut accueillie 
par des acclamations. Tous protesterent qu’ils 
me suivraient avec joie parlout ou je voudrais 
les conduire , et qu’il n’etait point de perils 
auxquels ils ne fussent prets a s’exposer pour 
donner a leur patrie des marques de leur entier 
devouement.

Nous continuames de faire voile jusqu’au 39. 
Łes vents fralehirent alors, soufflant par grains 
subits et par violentes rafales, capables de de- 
semparer nos manceuvres. La mer devint af- 
freuse; le vaisseau fatiguait prodigieusement. Ce 
tems orageux dura le reste du jour et toute la 
nuit. Dans la matine'e du 5o, nous etions par 55a 
5 o ' de latitude sud, et nous trouvions la tem­
peraturę aussi froide qu’elle 1’est en Angleterre 
a la meme epoque, quoique le mois de novem- 
bre repondtt a notre mois de mai et que nous 
fussions de 30 d plus pres de la ligne. Cette dif- 
ference nous fut d’auta»t plus sensible, que huit 
jours auparavant nous avions e'prouve d’exces- 
sives chaleurs.

Le 3 noveinbre , nous comraencaraes avoir
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voltiger autour de nous un grand nombre 
d’oiseaux. Le 4, nous vimes plusieurs veaux 
marins et beaucoup des mauvaises herbes <jue 
Feaudetachedesrochers. Continuellementpous- 
ses versl’est, nous craignlmes qu’il ne nous fut tres- 
difficile de ranger la cóte des Patagons. Le 10, 
il se nianifesta un changement dans la couleur 
de 1’eau, mais une ligne de cent quarante brasses 
ne nous donna point de fond. Le lendemain 
nous nous rapprochames de la cóte et la sondę 
rapporta quarante-cinq brasses, fond de sable 
rouge. Le matin du 12 , nous eumes cinquante- 
deux brasses, meme fond : notre position etait 
par les 42 d 54 ' de latitude sud, et les 58d 17 ' 
de longitude ouest.

Je ne fus pas peu etonne, dans 1’apres-midi, 
3’entendre crier par ceux qui etaient sur le gaił— 
lard d’avant: lerre droil d Vavant. Le tour de 
1’borizon etait obscurci par des nuages. Je re- 
gardai par-dessous la misaine et sous le vent, et 
je crus m’apercevoir que ce qu’on avait d’a- 
bord pris pour une ile, semblait deux monta- 
gnes escarpees; mais portant la vue du cóte du 
vent, la terre qui se joignait h ces montagnes, 
me parut s’e'tendre au loin dans le S. E. Des of- 
ficiers, roontes au haut des mats, assurerent 
qu’ils vnyaient une grandę elendue de terre. Je 
fis mcttre en pannę; la sondę ayant rapporte en-



»y64) A U T O U R  DU M OND E. 23 
core cinquante-  deux brasses d’eau, je craignis 
d’etre engage dans une baie, e t , souhaitant que 
nous pussions en sortir avant la n u it, mais l’es- 
perant peu, nous fimes de la voile, portant h 
l’est-sud-est. La terre continuait d’offrir la nieme 
apparence, les montagnes se montraient sous la 
couleur que leur prete ordinairement, pour ceux 
qui en sont eloignes, un tems pluvieux et som- 
bre , c’est-a dire, qu’elles paraisśaient bleues; 
bientót que!ques-uns crurent entendre et voir la 
mer se briser sur un rivage de sable, mais apres 
avoir góuverne encore environ une heure avec 
la plus grandę circonspection, tout ce que nous 
avionscru apercevoir s’evanouit aussitótet nous 
demeurames extremement surpris en reconnais- 
sant que nous avions ete trompe’s par une terre 
de brume. J ’ai, depuis vingt-sept ans, ete’pres- 
que tonjours en mer,et je n’avais pas d’idee d’une 
illusion si complete et si longue. Si le tems ne 
se fut eclairci assez tó t, tout l’equipage eut cer- 
tainement jurę’ avoir de’couvert une terre au 
45 J 4 6 ' de latitude, et 6 o d 5 ' de longitude 
ouest, hauteur 'a laquelle nous nous trouvions.

Le lendemain sur le soir, nous essuyames 
tout-h-coup un ouragan d’uue violence dont il 
y a peu d’exemples, et qui arrive’ de nu it, aurait 
eu pour nous les suit.es les plus funestes. La mer 
s’etait souleve’e en d’enormes lames; malgre la

suit.es
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proinptitude de nos manceuvres, le grain passa 
sur nous et coucha notre navire sur le cóte; 
1’ecoute de la grandę voile renversa en nieme 
tems le premier lieutenant, le meurtrit et lui 
cassa trois dents. Ce coup de vent dura environ 
vingt minutes et se calma par degres. Le i4 , aux 
premiers rayonsdu jour,nous vimes lamer aussi 
rouge que du sang, et couverte de coquillages 
de nieme couleur, plus petitsque nos ecrevisses, 
mais leur ressemblant assez; nous en prnnes une 
grandę quantite avjec des corbeilles.

Le i5  au matin, nous de'couvrimes le cap 
Sainte - Helene, et je m’occupai d’eviter les 
rochers a fleur d’eau qui l ’avoisinent a la dis- 
tance de deux lieues environ. Mes trois lieute- 
nans et le maitre etaient malades, hors d’etat 
de faire aucun service. Le 16, je dirigeai ma 
route sur le cap Blanc. Nous eumes le soir une 
tempete qui, continuant la journee du 17 et 
toute la nuit, fatigua tellement notre yaisseau, 
qu’il etait dans un danger continuel de s’abattre. 
Fort impatiens de gagner le Port-Desiie, nous 
gouvernames sur la terre , mais dans la nuit un 
vent contraire nous e'carta; le 19 au matin, 
chercbant encorea nous rapprocher, nouspas- 
sam.es sur la queued’un banc,et heureusement 
pour nous qu’il ne se trouvait pas un peu plus 
au nord,
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Le cap Blancnous reslait a 1 0 . S. O .;guide 

par la description confuse que Naiborough a 
donnee de ce port, je gouvernai au sud, y cher- 
chant une baie, conformement aux instructiońs 
de ce navigateur. En prolongeant la cole, nous 
vimes plusieurs colonnes de fmnee s’elever de 
divers points, mais nous n’aperęumes ni arbre, 
ni arbuste; toute la contre’e offrait descollines 
de sable, assez semblables aux dunes steriles 
d’Angleterre. En continuant tout le jonr de co- 
toyerle rivage,nous decourrimes ,a la  distance 
d’environ six lieues, une ile que nous recon- 
numes pour celle des P ingoins, decriie aussi 
par Narborough. II yavait dans cet endroit des 
milliers de pingoins et de veaux marins autour 
du vaisseau. Cetteile nous parut bordee d’ilots
qui ne sont que des rochers.

Le port Desire n’etant plus eloigne que d’en-
yirontrois lieues dans leN. O ., j’envoyai un de 
nos batimens a rames pour le de'couvi ir. Moi- 
meme le lendemain, je suivis dans mon canot, 
deux de nos bateaux que j’avais fait partir pour 
le sonder. Nous le trouvames tres etroitdans un 
espace de pi es de deux milles. Descendus aterre, 
nous ne vimes en pene'trant dans la contree, 
qu’une campagne de'serte, des collines couvertes 
de sable, et pas un seul arbre. Nous trourames 
la fiente de quelques animaux, et nous en distin-

Tome I .  B
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guumes quatre dans l’eloignement, niais ils p ri- 
rent la fuite h notre approche, et nous ne pumes 
en reconnaitie 1’espece. Ces animaux. ressein- 
blentassezanosdaims,łnaisils’sontbeaucoupplus 
gros; quelques-uns n’ont guere moins de quatre 
pieds quatre pouces de haut; ils sont Ires-legers 
a la course. Nous pensames que c’e'taient des 
guanaques.

De retonr 'a nos bateaux , je continuai de re- 
nionter le canal, et j’abordai dans uneile qni e'tait 
couverte de veaux marins. Nous en tuames un 
grand nombre, parnii lesquels il s’en trouva de 
plus gros que de jeunes boeufs. Nous tirames 
aussi un oiseau fort resseinblant h l’aigle, -et dont 
les ailes a vaient pres de douze pieds d’envergure. 
Ayant fa it, le 2 5 , une excursion de plusieurs 
milles dans cette contree sterile et desolee, 
nous arrivames a un etang d’eau sale'e, pres 
duquel on distinguait sur le sable les traces de 
divers animaux, particulierement celles d’un 
gros tigre. Nous vimes le lendemairi plusieurs 
lievres aussi gros que de jeunes chevreuils; j’en 
tirai un qui pesait plus de vingt-six livres.

Je v isit ai, le a5, la ri ve septentrionale du port. 
Nousy trouvames un canot a deux rames d’une 
formę singuliere, et le canon d’une arme 'a feu t 
sur leqttel etaient gravees les armes d’Angle- 
terre. Ce canon etait ronge par la rouille, au
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point qu’il en tombait en poussiere. Je presumai 
qu’il avait ele laisse surce rivage par quelqu’un 
de l’e'quipage du J-Pager, ou peut-etre par sir 
John Narborough. Nous ne vimes d’autres ve- 
getaux qu’une especedepoissauvages. Phisieurs 
endroits offraient des traees de feu, mais elles 
nous parureut peu recentes, et nous n’apei- 
ęumes aucun habitant.

Notre chasse se borna atuerquelquescanards 
sauvages, un lievre et un vilain pelit animal 
d’une odeur si infecte que nous ne pumes en 
approcher. Quelques-uns de nos gens avaient 
etś plus heureus en parcourant un autre cóte; ils 
avaient tire deux guanaques et un faon, mais 
ils n ’avaient pa les emporter ; j’ai vu de ces 
guanaques qui pesaient environ trois cents livres. 
Le lendeinain lorsque j’envoyai les chercher, 
on n'en retrouva que des debris; les tigres, qui 
avaient mange la chair, avaient menie casSe 
les os pour en sucer la moelle.

Toutes nos recherches furent inutiles pour 
de’couvrir de 1’eau douce; nous avions creuse 
des puits b une profondeur considerable , sans 
qu’ils nous fussent d’une grandę ressource. Nos 
gens en furent decourages, et je pris la re'solu- 
tion de quitter eette place aussitót que nous 
pourrions reinettre eti mer.

Lę 27,ceux quej’avais envoyesa la chasse,
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trouverentle crane et lesossemensd’un homme. 
Ils nous amenercnt im jeune guanaque, que 
nous pandnmes a apprivoiser au point qu’il ve* 
nait nous lecher les mains, a-peu pres comme 
«n veau. Malgre tous nos soins ił inourut en peu 
de jonrs.

Le 28, je remontai le canal dans mon bateau, 
Fespace d’environ douze milles. Le canal est 
dans cet endroit d’une largeur a perte de vue,et 
Fon y apereoit un grand nombred’iles, dont quel- 
ques-unessont considerables.J’abórdaidansl’une 
d’elles; j’y trouvai uue telle quantited’oiseaux, 
qu’au moment ou ils s’envolerent le ciel en fut 
obscurci. Nous en tuarnes plusieurs a coups de 
pierres etdebatons. Nous ne pouiions faire un 
pas sans marcher sur kurs oeufs, que nos gens 
ramasserent et mangerent, apres les avoir fait 
cuire, quoique dans la plupart il y eut des pe- 
tits. Nous ne trouvaines d’autres habitansque 
ces oiseaux, quelques betes feroces et des gua- 
naques, qui marchent ordinairement par troupe 
de soixante ou soixante-dix, et qui ne se laissant 
jamais approcher , s’arretaient du halit des col- 
lines pour nous regarder. Notre chirurgien
tira, dans cette tournee, un chat-tigre; cet 
animal est fier et intrepide, quoique p e tit: at- 
teint d’une blessure mortelle, il resista encore 
łpng-tems aux vives attaques de monchien,
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Le 3o, lesdeux matelots arrive's les premiers 

au puits, y trouve/ent 1111 gros tigre couche, et 
qui les regarda quelque teins l’un et 1’autre aveo 
beaucoup d’indiflerence. Ceux-ci, picjues de se 
voir traites avec cet air de me'pris qu’eut le lion 
pour le chevalier de la Manche, n’ayant point 
d’armes a feu, lui jeterent des pierres. Le tigre 
restait paisible, ne daiguant pas s'apercevoir de 
cette insulte, mais lorsqu’il vit arriver le resle 
de la troupe, il se leva doucement et prit la 
fuite.

Le 2 de'eembre, les tentes que nous avions 
"dressees pour 1’aiguade furent rentrees. Nous 
etions prets a quitter le port Desire, mais nous 
ne puines en sortir que le 5 , sur les six beures 
du soir. Notre intention etait de reconnaitre 
File Pe'pys au 4 ; e. d de latitude sud. Toutes 
nos recherches jusqu’au 11 furent infruć- 
tueuses,et nous restames persuades que cette 
ile , mentionnee par Cowley et decrite par 
Halley, n’existait pas. Tons nos efforts se tour- 
nerent alors vers les Sebaldes, dont nous ne 
devions pas etre eloignes. Le tenis etait ge'nera- 
lement beau , mais froid; et l’e'te de ces climats 
nous parut ne differer de l’hiverde 1’Angleterre, 
que par la longueur des jours.

Le i 5 , nous eumes une tempete affreuse qui 
dura nieme toute la nuit: ce ne fut quc dans la
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matinee du 16 que le vent se calma. Nous 
continuames-alors de gouserner sur le conti- 
nent, jusqu’au 18, que nous de'couvrimes la 
te rre , de la grandę lnine. Le 20, nous etions 'a 
la hauteur du cap Beautemś, et łongeant la cole 
jusqu’au cap des ViergeSj nous vimes des gua- 
naques paitre dans les valle'es. L’apres-midi, 
nous apercumes une fumee considerable sur la 
live septentrionale. Je fis diriger de ce cóte et 
nous jetames 1’ancre a deus milles du rivage.

C’est dans ce meme endroit qu’apres la peite 
du vaisseau le W a g e r ,  ceux qui passaient 
le detroit, dans la chaloupe, virent un grand 
nombre dhommes a cheval, arborant une cs- 
pece de pavillon blanc et les invitant, par signes, 
a descendre vers eux. lis doiiterent si c’etaient 
des Europćens qui, peut-etre, avaient fait nau- 
frage sur cette cóte, ou des indigenes de la con­
trę^ des environs de la riviere Gallagoes.

J ’eus le meme spectacle qu’avaient eu les 
gens du W ager. Je vis, avec ma lunette, une 
troupe d’hommes a cheval qui agitaient une es- 
pece de pavillon ou mouchoir blanc, et nous 
faisaient signe de debarquer. Curieux de con- 
naitre ce peuple, je fis mettre en mer mon canot 
a douze rames et je partis accompagne deM.Mar- 
shall, mon second lieutenant, et d’un detache- 
ment de soldats bien arme's. Nous etions suivis
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du canot a six rames, sous les ordres de M. Ciufl* 
ming, mon premier lieutenant. La troupe d’In- 
diens se montait a environ cinq cents hommes, 
dont le plus grand nombre etait a cheval. lis 
n’avaient aucune arme dans les mainsj cepen- 
dant je leur fis signe de se retirer en arriere, et 
ils m’obeirent sur-le-champ, sans cesser de nou9 
appeler a grands cris. Ayant pris terre, je fis 
ranger ma troupe sur le rivage, et je m’avanęai 
seul. Ils se retiraient & mesure que fapprochais- 
Je fis signe & Pun d’eux de venir a m oi: aussitót 
un Patagon, qui me parut un deschefs, se deta- 
cba et vint 'a ma rencontre. Sa laille etait gi- 
gantesque; la peau d’un animal samyige cou- 
vrait ses epaules et formait un manteau assez 
semblable a ceux des montagnards eeossais; son 
corps etait peint de la maniere du monde la plus 
bideuse ; l ’un desesyeux etait entoure d’un cer­
cie noir, 1’autre d’un cercie blanc; des lignes bi- 
zarres et de direrses couleurs sillonnaient le 
reste du visage. Sa taille, que je jugeai en com- 
parant sa hauteur h la mienne, me parut n'etre 
guere au-dessous de sept pieds. Nous pro- 
noncames, Pun et 1’autre, en nous joignant, 
quelques paroles en formę de salut. J ’allai avec 
lui vers ses compagnons, ct au moment de les- 
aborder je leur fis signe de s’asseoir; tous obei- 
rent avec complaisance. Le plus grand nombre-*
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etait d’une stature egale a celle du cliefqui etait 
venu au-devant de moi. Plusieurs femmes, que je 
distinguai parmi ces colosses, etaient d’une taille 
proporlionne'e fi celle des horomes.

J’avais entendu, de loin, le son de plusieurs 
voix reunies. Je vis alors un certain nombre de 
yieillards qui chantaient d’un ton plaintif et en 
nieme tems si grąve, que je les presumai occu- 
pes de quelque ceremonie religieuse.To us et aien t 
peints et vetus fi pen pres de la menie maniere, 
seulement les cerclestraceśautour deleursyeux 
variaient par la couleur. Leurs dents unieś et 
bien rangees avaient la blancheur de l’ivoire;la 
plupart etaient lius, 011 n’avaient qu’une peau 
jete'e sur les epaules, lc poił en dedans. Quelques- 
uns portaient des bottiues avec de petites cbe- 
villes de bois aux talons en guise d’e'perons. Le 
nombre de ces hommes ex(raordinaires s’accrut 
encore de plusieurs autres qui arriverent au ga­
lop , et que j’eus peine fi faire asseoir fi cóte de 
leurs compagnons.

Je leur distribuai des grains de rassade jan- 
nes et blancs, qu'ils parurent recevoir avec un 
tres-grand plaisir. Ensuite leur montrant une 
piece de raban vert, j’en fis prendre le bout fi 
l’un d’eux et je la developpai dans toute sa 
longueur, la faisant tenir par chacun de ceux 
qui se trouvaient places a la suite.Tous resterent
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tranquillenient assis, aucun ne tenta d’arracher 
Je ruban de la main des autres, quoiqu’il parut 
leur faire plus de plaisir encore que les grains 
de rassade. Je le coupai alors parportions ega- 
les, et prenant a chacun le morćeau qui liii res- 
tait a la main, je le lui noiiai autoiir de la te te. 
Tous le garderent ainsij sans y toucher, aussi 
long-tems que je fus avec eus. Aucun ne quitta 
la place que je lui avais assignee. Cette conduite 
paisible et docile leur fait d’autant plus d hon- 
neur que mes presens ne pouvaient s’e'tendre a 
tous.

Ceux qui ont lu les Fables de Gay, s’ils se 
forment une ide'e d’un Jndien presque nir, qui, 
parę des colifichets d’Europe, va rejoiudre ses 
compagnons dans les bois, se rappelleiont le 
Singe qu i avait vu  le monde. Nous devrions 
pourtant considerer, nous qui meprisons leur 
penchant pour des grains de rassade, des ru - 
bans et autres bagatelles dont nous ne faisons 
point de cąs, que, pour les Sauvages, ces or- 
nemens sont les memes que cenx des peuples ci- 
vilise's; la valeur meme que nous attachons ati 
diamant, est plus arbitraire que celle qn’ils 
jnettent au verre: 1’eelat du diamant est bien 
jnoins ce qui nous fait eprouver du plaisir a le 
posse'der, que 1’espece de distinction flatteuse 
que s’en projnet notre vanite,.et Fon ne songe

B,
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pas assez qu’un Sauvage est plus distingue par 
lin bouton de verre ou un grairi de collier, qu’on 
ne peut esperer de 1’etre par une pierre pre- 
cieuse, au milieu d’une nation policee.

Les Indiens qne je venais de de'corer netaient 
pourtant pas etrangers a tous ces ornemens: 
j’aperęus parmi eux, en les considerant atten- 
tivement, une femme qui avait des bracelets de- 
cuivre ou d’or pale, et quelques grains de col­
lier de verre bleu, attache's a deux longues 
tresses de cheveux qui liii flottaient sur les 
epaules. Sa taille etait enbrme, et son visage 
peint d’une maniere encore plus effroyable que 
le reste du corps. J ’eusse voulu apprendre d’ou 
elle avait eu ces bracelets et ces grains de ras- 
sade; mais, malgre tous mes signes, je ne pus 
reussir a nie faire comprendre. Un de ces Pata- 
gons, me montrant une pipę de terre rouge, me 
lit enlendre quela troupe manquait de tabac; je 
fis un signe a mes gens qui etaient restes sur la 
pointę du rivage, et aussitót trois ou quatre ac- 
coururent, croyant que j’avais besoin de leur 
secours. Les Indiens, qui les avaient toujours 
attentivement observes, ne les virent pas plutót 
avancer, que poussant un grand cri, ils se le— 

.verent tous, prets a s’enfuir et sans doute me- 
ditant d’alłer chercher leurs armes. Voulant 
dissiper leurs craintes et pre'venir lont accident.,
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je courus au-devant dc mes gens, leur ciiant de 
retourner et de m’envoyer par 1’un d’entre eux 
lout le tabac qu’il pourrait apporter. Les Pata­
gons, revenus de leur frayeur, reprirent leur 
place, a l’exception d’un vieillard qui s’approcba 
de moi et me chanta une longue chanson que je 
regreltai beaucoup de ne pouvoir comprendre.

Commeil acherait de chanter,M. Cumming 
arriva avec le tabac. Je ne pus m’empecher de 
sourire de sa surprise. Cetofficier, qni avait six 
pieds, se voyait, pour ainsi dire, transforme en 
pygmee a cole' de ces geans. Je dis geans, car 
ces Patagons ne sont pas simplement ce que Iow 
entend parmi nous par des bommes d’une ha lite 
taille; des cinq cents hoinmes rassembles sous 
nos yeux, non-seulement les plus pelits n’avaieńt 
pas moins de six pieds six pouces, mais leur 
earrure et la grosseur de leurs membres repon- 
daient parfaitement a cette hauteur colossale.-

Lorsque je leur eus distribue le tabac, les 
principaux d’entre eux m’inviterent, par signes, 
a monter a cheval et k les suivre a leurs liabita- 
tions; je ne crus pas devoir me rendre a leurs 
instances, je repondis que j’avais besoin de re­
tourner au vaisseau. Pendant cette confe'rence' 
muette, un vieillard posait a plusieurs fois la 
tele sur des pierres, fermait un instant les yeux, 
portait ensuite la rnaia a sa bouchc et montraitt
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le rivage, voulant sans doute me dire que si je 
passais la nuit avec eux , ils me fourniraient des 
provisions. Je crus e'galement prudeut de me re- 
fuser a cette proposition.

Je les quittai sans qu’aucun se presentat pour 
nous suivre.Tous resterent tranquiilenient assis. 
J ’observai qu’ils a vaient avec eux un grand nom- 
bre de cbiens, dont probablement ils se servent 
pour la chasse des betes fauves, qui font une 
grandę partie de leur subsistance. Leurs cbe- 
vaux sont tres-petits, en mauvais etat, mais 
tres-prompts a la course; les femmes, ainsi que 
les hommes, les montent sans etriers, et avee 
tant d’adresse qu’ils allaient au galop sur la 
pointę de terre ou nous descendlines, quoiqu'ellc 
fut couverte de grosses pierres extremement 
glissantes.
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CHAP1TRE II.
Rou te au port Fam ine, par Ie de troi t de Magellan. — 

Ileś Falkland. — Retour au Port-Dćsire. — WouYclle 
entrdedansle detroit.—Navigation au cap Monday.— 
R etour, et passage aux ileś de Disappointment.

xQoUS entramcs, avec Ie flot, dans Ie detroit 
de Magellan, dont la largeur est d’environ neuf 
lieues. Mon intention 11’etait pas de le tra- 
verser; mais de mouiller dans un endroit com- 
mode ponry faire de 1’eau et du bois avant d’en- 
treprendre la rechercbe incertaine des ileś Fal­
kland. Dans notre course sur la rive meridio- 
nale, nous ne viraes qu’un seul Indien, qui ne 
cessa de nous faire des signes, tant qu’il fut a 
porte'e de nous apercevoir. Nous observames 
quelques guanaques sur les collines, quoique 
■\Vood, dans sa relation, pretende qu’on n’en 
trouve point sur la Terre de Feu. Le soir, nous 
fumes appeles a grands cris par six lndiens de 
1’lle Sainte-EIisabeth, mais les matelots etaient 
trop fatigues, je ne voulus pas les einployer a 
mettre un canot en mer.

Nous descendimes, le 24, mon lieutenant et 
moi, sur la pointę Sandy, et tandis que les m a-
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telots longeaient la cóte avec le canot, nous 
le suivlmes des yeux en nous promenant. Toute 
eette pointę estboise'e, on y trouve des sourees 
d eau douce, les arbres et Iaverduie y offient 
un eoup d’ceil tres-agreable daris une etendue 
de quatre ou cinq milles. Le dessus de la pointę 
pre'sente une planie unie; la terre etait couverte 
de fleurs qui embaumaient Fair d’un parfum dęli— 
eieux.Parmi une prodigieuse quantite deplantes, 
nous remarquames des pois dont les tiges etaient 
fleuries. Nous fimes pres de douze milles au mi- 
lieu de cette riante prairie emaille'e de fleurs et 
enyecoupee de plusieurs ruisseaux d,’une eau 
douce et transparente. Nous y vimes des cep-- 
taines d’oiseaux auxquels nous donnamesle nom 
& Oies p e in tes, a cause de leur plumage nuan- 
ce' des plus brillantes couleurs; mais nous ne de- 
couvńmes point la baie qui etait 1’objet de nos 
recherches. Nous trouvames un grand nombre 
de cabanes, que des feux a peine eteints nous 
firent juger recemment abandonnees par les Sau- 
vages. Cette contree abonde en oies, en sarcelles, 
en becassines; Fair vif qu’on y respire donnę un 
si violent appetit, que nos gens auraient mange 
trois fois leur ration en un jour.

Le 26, au inatin, nous gouvernames vers le 
port Fam ine,et, le 27, nousy fumesk 1’ancre,■ 
dans une position d’autant plus favora,blc etcon-
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formę a nos besoins, que le long des cótes 
flotte une quantite de bois assez considerable 
pour en charger aisement mille vaisseaux. L’eau 
de la Sedger, qui se decbarge dans la baie, est 
excellente. Je remontai cette riviere un peu au- 
dessus de son embouchure, mais les arbres que 
la violenee des vents y fait tomber, restent en 
grand nombre caches sous l’eau; mon canot 
donnanteontre un des troncs, fut perce ducoup, 
et nous n’euines que le tems de regagner le ri- 
vage. Je ne pense pas qu’on puisse voir des ar­
bres d’une plus belle elevation , que ceux qui 
bordent la Sedger; ils seraient tres-propres a 
foiirnir nos plus gros vaisseaux d’exoellens mats; 
il y a de ces arbres qui ont plus de huit pieds de 
diametre sur vingt-quatre de circonfe'rence , de 
maniere que quatre hommes, en se tenant les 
mains, ne pourraient pas les embrasser. O11 
trouve ici en abondance le poivrier et 1’ecorce 
de W inter; ce qui, malgre la rigneur du cli- 
m at, ajoute beaucoup a la beaute de ces vege- 
taux, c’est la pre'sence d’une foule innombrable 
de perroquets et d’autres oiseanx d’un plumage 
magnifique. Nous prenions tous les jours des 
oies, des canards et toutes sortes de poissons, 
plus qu’il n’en fallait pour nourrir les deux equi- 
pages.

Le pays compris entre le port Famine et le-
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cap Forward,quin’en est eloigne’ quede quatre 
lieues, est ou ne peut plus agreable; il est ar- 
rose par trois belles rivieres et plusieurs ruis- 
seaux. Le nord de la cóte , que je visitai aussi, 
ne se pi esente pas sous un aspect rnoins interes- 
sant. Sansl’exlreme rigueur des hivers, ce pays 
deriendrait, par la culture, une des plus belles 
contiees du monde. J ’y ai souvent recnnnu sur 
le sable les traces de plusieurs betes feroees; 
mais je n’y en ai rencontre aucunes. Un soir, 
trois larandiers qui s’etaient endormis dans une 
tente que j’avais fait dresser au bord d’un ruis- 
seau/furent reveilles en sursaut par des rugisse- 
mens epouvantables et toujours croissans, que 
les tenebres de la nuit et 1’espece d’abandon ou, 
ils se trouvaient dans ce lieu solitaire, augmen- 
laient encore a leur iinagination trouble'e : un 
fen qu’ils allumerent et qu’ils eurent soin d’en- 
tretenir, les sauva de ce danger. Les terribles 
animaux n’oserent penetrer dans la tente, mais 
toute la nuit ils róderent autour, ne cessant de 
rugir d’une maniere borrible. Au point du jour 
ils disparurent.

Les deux vaisseaux e’tant suffisamment pour- 
vus de bois et d’eau , seul objet qui nous 
avait fait entrer dans le de'troit, nous quit- 
tames le port Famine, le 5 janvier ( iy 6 5 )  a 
quatre heures du malin, et nous rentrames dans
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1’Ocean pour aller reconnaitre les ileś Falkland.

Nous n’eumes rien de remarquable jusqu’aii 
12 , que nous revimes la terre devant nous, et 
piesentaut 1’apparence de trois ileś. Je reconnus, 
en approchant, que les teires qui nous avaient 
paru separees, elaient unieś entre elles par une 
plus basse, que bientót nieme je vis s’etendre au 
loin dans le sud. Je ne doulai plus que ce ne fut 
eelletjui est marque’e dans les cartes sous le nom 
de Nouvelles lles(2Veu’-/s/a«f/«). Nous nous 
trouvións engages dans des parages fort dange - 
reux. Le 13 , apres une pinie d’une extreme vio- 
lence, il s’eleva tout a coup des lames telles que 
je n’en avais jamais vues, et qui nous portant 
sur le rivage avec une vitesse extraordinaire, 
nous mirent dans une triste situation. Nous ne 
parvinmes qu’avec une excessive diffictilte 'a 
eviter les deux ilesbassesque nous avions a 1’est. 
Pendant cette tempete, nos canots se trouvaient 
a la inerci des vagues, et j'avais les plus vives 
apprehensions et pour eux et pour nous, lors- 
qu’a une tres grandę dislance j ’en aperciis un , 
vers lequel je de'rivai aussitót. C’etait le canot 
de la T a m a r, commande' par M. Grudman, 
second lieutenant. Cet officier ayant decouvert 
une baie connnode, avait tout brave pour venir 
m’en informer. Eile se trouva, en effet, telle 
qu’il nous l’avait annonce'e et surpassa menie



42 V O Y A G E S ( Janvier
nos esperances. Cette baie en renferme 'a bas- 
bord deux autres plus petites ou les vaisseaux 
peuvent mouiller dans one parfaite se'curite'; 
chacune de eelles-c! sert d’emboucbure a un 
rnisseau dont les eaux sont tres-fralches. Nous 
entrames ensuite dans celle qui a le plus d’eten- 
due elnousla nomroames port E g m o n t^n  1’hon- 
neur du comte d’Egmont, premier lord de 1’Ami- 
raute. Je ne crois pas qu’il y ait au monde un 
plus beau port; tons les vaisseaux d ’Angleterre 
pourraient y mouiller a 1’abri des vents,

Les oies, les canards, les sarcelles et d’au- 
tres oiseaux s’y rencontrent en si grandę quan- 
tite'? que nous e'tions las d’en manger. On n’y 
trouve d’autre bois que les trones d’arbres qui 
flottent Ie long des eótes et qui vraisemblable- 
ment y sont portes du detroit de Magellan. Les 
loups marins et les pingoins y sont en tel nombre 
qu’on ne saurait marcher sans les voir fuir par 
troupes, On rencontre aussi le long des eótes 
beaucoup de lions de mer; ils sont d’une taille 
^norme et nous parurent des animaux tres-for- 
midables, nous en vimes quelquefois un seul 
se defendre plus dune heure contrę douze chas- 
seurs. Je fus un jour attaque inopinement par un 
d’eux, qu i, d’une seule morsure, mit en pieces 
un chien tres-fort que j’avais avec moi. Je n’e’- 
cbappai qu’avec beaucoup de peine a cette bete
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feroce-, dont 1'espece n’est pas la seiile a redou- 
ter sur ces cótes.

D’autres animaux, non nioins terribles et assez 
ressemblans a des loups, d’aussi loin qu’ils nous 
apercevaient, couraient sur nous; quatre d’en- 
tre eux s’avancerent dans l’eau pour attaquer les 
gens du canot, occupes a sonder la rive meri- 
dionale; ceux-ci, n’ayant point alors d’armes a 
fen, gagnerent le large; le lendemain, comme 
nous combattions un lion marin d’une grosseur 
etonnante, un de ces quatre animaux reparut 
fondant sur nous; un coup de feu nous en dęli— 
v ra ; ce meme jour nous en tuames cinq.

Cesquadrupedes auxquelsnosequipages don- 
nerent le nom de loups, ont bien plus de ressem- 
blance avec le renard, excepte dans la taille et 
dans la formę de la queue. Ils sont de la grosseur 
d’un cbien ordinaire, leurs dents sont longues et 
trancbantes, ils se creusent des terriers, autour 
desquels nous avons souvent vu epars des mem- 
bres de loups de mer et des peaux de pingoins 
qu’ils de'vorent. Nous ne trouvames d’autre 
moyen de nous en defaire que de mettre le fen 
aux bruyeres, ce qui les enveloppa dans un iu - 
cendie qui dura plusieurs jours.

Je pris possession de ce port et des ileś adja- 
centes, nommees Falkland, au nom du roi de la 
Grandę -Bretagne. Cette terre estprobablement
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celle que Cowley n designee sous le nom d’ile 
Pepys; la carte qn’il a jointe a sa relation , pre­
serze exactemerit la figurę de ces ileś avec un 
de'troitqui les separe au milieu.

Nous sortimes du port Egmont, le dimanche 
2? janvier. Deux caps remarquables que nous 
vimesdansla journee, recurent, l'un , le nom 
de cap T a m a r , 1'autre celni de cap D aupliin. 
Nous faisious route vers le port De'sire et nous 
eiunes la terre' en vue, le 6 fe'vrier. Depuis les 
ileś Falkland, le liombre des baleines fut si 
grand autour de notre vaisseau, qu’il rendit no- 
tre nayigation dangereuse; nous nous vimes au 
moment de donner sur un de ces enormes pois- 
sons. Pres du port, je reucontrai la F loride, 
vaisseau qui ndapportait d’Angleterre les ap- 
provisionnemens ne'ćessaires a notre voyage. 
M. Dean, qui le montait, m’ayant informe que 
son yaisseau etait en tres-mauvais etat, je reso- 
lus de gagner quelque port du detroit de Ma­
gellan oir nous pourrions prendre a bord les pro- 
yisions; ce qui s’exe'cuta, apres des reparations 
qui n’e'taient pas moins indispensables a la fre­
gatę la Tam ar.

Le 6 , nous decouyrimes un vaisseau qui pa­
rtit, pendant plusieurs jours, reglcr sa marebe 
sur la notre et imiler tous nos inouvernens, ce 
qui me le rendit suspect: nous nous mimes eu
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travers, le 18, pour attendre la F loride , il s’y 
mit de nieme, conservant sur nous l’avantage 
du v en t;le  soir,le flot nous portant sur Ie ri*- 
vage meridional du de'troit, nous laissames tom- 
ber 1’ancre; les premiers rayons du jour nous 
montrerent notre satellite e'galement a Fancre a 
trois lieues sous Ie vent. Comme je me disposais 
a profiter de la maree montante, je le vis nsettie 
aussitót a la voile et nous suivre; je fis alors 
monter huit canons sur le pont et j ’ordonnai qu’on 
les placat d’un seul cóte.

Cependant le vaisseau ineonnu s’approchait 
sans arborer de pavillon, ce qui donnait lieu a 
diversesconjectnres. En ce moment la Floride, 
qui venait mouiller aupres de nous, e'choua sur 
un banc de sable. A la vue du danger qu’elle 
courait, le batiment etranger, qui en etait fort 
pres,jęta Fancre, arbora pavillon francais et en. 
voya deux canots la secourir. J ’en detacbai aussi 
'a 1’instant deux du Dauphin  et un de la Tam ar, 
enjoignant de ne pas permettre aux Francais de 
monter a bord et de les remercier civilement. 
Mes ordres furent ponctuellement execute's. Nos 
canotsremirent la Floride'^ flot et m’apprirent 
a leur retour que le.vaisseau francais conte- 
nait un nombreux e'quipage et beaucoup d’of, 
ficiers.

C’est au port Famine, oit nous restames du
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20 au 25 , que la Floricle nous remit les provi- 
sions qu’elle avait apportees. J’ordonnai au ca- 
pitaine de ce vaisseau, de retourner en Angle- 
terre aussitót qu’il pourrait mettre en mer. 
Quant a moi, je fis voile avec la T a m a r, vou- 
lant sortir du detroit avant que la saison fut trop 
avancee.

Nous revimes le vaisseau francais au sud de 
la pointę S hu t- up, ou il e'tait ancre de ma­
nierę que son arriere touchait presque a la fo- 
re t, et des deux cótes nous apercumes des piles 
debois qu’il avait coupees, ce qui nous fit pre- 
sumer que son but etait de prendre un charge- 
ment pour la colonie francaise etablie aux ileś 
Falkland; mais je ne puis concevoir, s’il n’a- 
vait pas eu d’autre dessein, pourquoi il s’etait si 
fort avance dans le detroit. Jappris a mon re- 
tour en Angleterrequeces coupes deboisetaient 
reellcment 1’objet de sa mission , et que ce na- 
vire etait Y A ig le , commande par M. de Bou- 
gainrille.

Ce que nous vimes de plus remarquable en 
continuant notre route, ce sont les raontagnes 
qui bordent le detroit un peu a 1’est du cap 
Caland et aux environs d’une baie tres belle et 
Sablonneuse qu’on nomme baie d eW ood ; je 
necroispas que les Cordilieres soient plus hautes 
et plus affreuses : elles sont escarpees de toutes
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parts, heiissees de pointes, et couvertes de neige 
depuis leur sommet jusqu’a leur base.

Nous parvinmes, le i er. mars, a la hauteur 
du canal Saint-Jeróme , dont 1’embouchure est 
a une lieue environ de la riviere Batchelor. 
Nous fumes joints en cet endroit par deux ou 
trois pirogues de Sauvages dont quelques-uns 
eurent enfin la resolution de monter a bord. Ces 
pirogues etaient d’ecorce d’arbre et d’une cons- 
truction mai concue; ceux qui les conduisaient 
avaient un air miserable.j ils etaient au nombre 
de sept, quatre honimes, deux femmes et un 
enfant; une peau de loup marin leur couvrait 
les e'paules, du reste ils etaient nus : ils por- 
taient des arcs qu’ils me presenterent , les Ile* 
cbes etaient faites de roseaux et apnees d’un 
caillou verdatre.

Lorsque nous (uraes a 1’ancre , nous fumes 
visites par plusieurs autres Amdricains. Je leur 
donnai a tous des grains de rassade, des ru - 
bans et autres choses de pen de valeur, qui 
parurent leur faire le plus grand plaisir. J ’allal 
les yisiter a mon tour et je descendis avec quel- 
ques-uns de mes officiers, nous en fumes recus 
avec toutes les expressions de 1’amitie. Ils nous 
offrirent avec empressement des fruits qu’ils 
avaient cueillis pour nous.

Le 2 et le 5 , ayant depasse le cap Quad ,



nous gouvernames sur la rade d’Yorck ou nous 
lnimes a 1’ancre. Le lendemain je reconnus la 
riyiere Batehelor et je la remontai dans une iole, 
1’espace de quatre inilles. Je la trouvai large et 
profonde; son eau est bonne, mais si basse a son 
embouchure qu’il serait didicile au plus petit 
canot d’y passer avant le flot sans toucher.

Le 7 , nous avions lecap Monday a 1'ouest £ 
nord-ouest, a la distanee de dix a onze lieues. 
Le 10 , le cap Uprigbt nous restait est { E . , 
a la distanee de trois lieues. Du cap Monday au 
cap Upright, tous deux sur le rivage ineridio- 
nal et distans l’un de 1’autre d’environ cinq 
lieues, la cóte ne piesente qu’une chaine de 
rochers. Nous mauquames de toucher sur ces 
re'cifs, et si le yaisseau n ’eut vire prompte- 
m ent, nous eussions tous infailliblement peri. 
Un ofEcier que j’avais envoye pour reconnaitre 
un mouillage, revint avec un chien que lui 
avaient domie des Americains. Une femnie lui 
avait menie offeit un enfant qu’elle allaitait. On 
se doute hien que cette oflie fut refusee; mais 
elle annonce une de’pravation ou uneinisere ex- 
cessiveqni, dansle cceurde ces Sauyages^etouf- 
feient le premier sentiment de la naturę.

L ’hiver alors commencait a regner sur ces 
tristes contrees , la neige enveloppait les mon- 
tagnes, que nous avions vu de’couvertes en
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arrivant; nos malelots etant continuellement 
exposes sans yeteraent aux rigueurs du froid , 
je fis distribuer indistinctement a toutes les per- 
sonnes del’e'quipage deux balles d'un gros drap 
de laine. Aussi malgre les pluies continuełles et 
niille sujets de decouragement, 1’ardeur des 
matelotsne se rallentit point: ils etaient gais et 
hien portans.

Parvenus,le 17,'amouiller dans la baie quise 
trouve sur la rive orientale du cap Monday , 
nous en sortimes le 25 , pour chercher a pe'ne- 
trer dans la mer du Sud , d’ou s’e'Jancaient deja 
des lames d’uue grosseur extraordinaire. Nous 
eumes une tempete affreuse, a la vue de cette 
cótetoutebordeederochersh fleur d’eau. Leciel 
etaitcouvert des nuagesles plus e'pais ; la pluie 
semblait annoucer un nouveau deluge et nous 
nous trouvions dans une nuit tenebreuse, au 
inilieu des ecueilset des brisans. Notre voile fut 
emporte'e sur ses cargues, notre pont e'tait 
continuellement sous les eaux , nous nous at- 
tendions a chaque instant a perir; enfin le 37 
nous eumes le bouheur de gagner un mouillage 
a fe s t du cap Monday. Deux fois nous e'tions 
parvenus a quatre lieues de la baieTuesday , 
et deux fois nous en avious e'te' repousse's a la 
distancede dix ou douze lieues.

Les pluies furent continuełles jusqu’au 3 i , 
Tome 1. c
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et des tempetes violentes nous firent de nou- 
veau courir les plus grands dangers. Le i er avril, 
nous nous vtines portes vers Fest, j’envoyai 
denx canots deconvrir un mouillage, l’nn sur 
la cóte meridionale, 1’autre sur la cóte du nord. 
Celle-ci en offrait deux favorablcs. Un des of- 
ficiers me dit au retour, qu’il avait rencontre 
des Americains dont les pirogues etaient d’une 
consiruction bien differente de celles que nous 
avions vuesdans ledetroit. Ce n’etaient plus des 
ecorces d'arbres nouees aux deux bouts, mais 
des planches cousues ensemble, qu’un morcean 
de bois court, mis en trąvers, tenait ecartees, 
a peu pres comme les bateanx que font les en- 
fans avec des cosses de pois. Ces Americains lui 
parurent encore plus abrutis que les precedens : 
ils etaient nus, nralgre le froid excessif, et man* 
geaient un morceau de baleine de'j'a putrefiee , 
dont 1’odeur infecte se re'pandait au loin. L’un 
d’eux decoupait avec les dents ce mets degou- 
tant et en distiibuait les morceaux a ses cornpa- 
gnons, qui les devoraient avec avidite. Un de 
nos matelots s’etant endormi, ils lui couperent 
le pan de son habit avec urie pierre trancbante 
qni leur sert de couteau.

Comme nous etions a 1’ancre, nous rimes 
scpt ou huit Americains dans une pirogue, a la 
pointę occidentale de la baie. Nous fimes inuti-
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leuient plusieurs signes pour les inviter a venir 
a boifl. Je me rendis alors aupres d ’eux sur une 
'iole. Mes prćsens les charmerent bientól. Je leur 
donnai a tous du biscuit et jefus agreablement sur- 
pris de voir que lorsqu’un morceau tombak, au- 
cun d’eux n’osait le rainasser sans ma permis- 
sion. Nos gens s'etant mis a faucher de l’herbe 
pour quelques moutons qui nous restaient, les 
Americains courureut aussitót en arraęber 
et en emplirent notre bateau. J’e'tais toucbe 
de leur attention , et je les invitai a entrer 
dans le vaisseau. Quelques-uns s’y etaut de- 
termines enfin, je leur fis de nouveaux pre- 
sens. Jaloux de les egayer , desmatelots se mi­
rem a danser tandis qu’un bas-offieier jouait du 
violon, Ce spectacle les ravit tellement qu’un 
d"eux pour en tenioigner sa satisfaction, courut 
chercher un petit sac de peau de loup marin, 
doit il tira une graisse rouge dont il frotta le 
■yisage du inusicien. 11 voulait absolument me 
faire le meme honneur, mais ma modestie fut 
insurmoutable sur ce point, je refiisai obstine- 
ment cette marque de distinction. L’amitie qu’il? 
avaient concue pour nous etait si vive que nous 
eumesbeaucoup de peine, apres quelques heures 
de divertissement, a les decider a rentrer dans 
leurpirogue.

Nous nous Iromions, le 9 avril,  a la hauteur
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du capPillar.La mer etait extremement houleuse; 
craignant a chaque instant que les vents d’ouest 
ne nous fissent faire dans le canal nne marche 
retrograde de plusieurs iieues, je profitai d’un 
venl frais qui nous vint du S. E. et deployant 
toutes les voiles, je ufeloignai enfin de ces cótes 
redoutables,faisant pies de sept millespar heure s 
le soir nous en elions a vingt Iieues.

Nous sortimes ainsi ce meme jour, 9 avril, 
du de'troit de Magellan, ou nous etions entres 
le 17 fevrier. Toutes les diffieultes que nous eu- 
mes a v supporter ne peuvent etre attribuees 
qu’ala saison equinoxiale, saison ordinairement 
orageuse. Ce detroit sera toujours la route pre- 
ferable pour se rendre dans la mer du Sud, si on 
y entre dans le roois de decembre; alors tme 
flotte entiere pourrait le traverser en trois se- 
maines. 11 offre d’ailleurs un avantage dont on 
6e verrait prive en doublant le eap Horn : on y 
trouve en abondance du celeri, du cochlearia , 
des fruits et divers autres vegetaux anti-scorbu- 
tiques. C’est a 1’usage de ces plantes que je me 
crois redevable de la sante dont, malgre la ri- 
gueurdu froid et des travaux excessifs,nosequi- 

, pages ont constamment joni durant cette navi- 
gation. Personne n’eut la plus legere atteinte de
scorbut ni d’aucune autre maladie.

Nous avions dirige a 1’ouest. Le 26 avril, nous
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eumesenvue rileMasafuero,les nuagesnous dd- 
roberent cellede Juan Fernandes.Nons gouver- 
names sur la premiere; j’envoyai le 27,des 1’anbe 
du jour, un canot anne sur la pointę de la cóte 
orientale, pour reconnaiire un mouillage. Nous 
y abordames sur le midi. Cette ile est d’un riant 
aspect et boisee en grandę partie. Nous vimes 
seulementdu cóte du nord quelques prairies on 
paissaient des chevres sauvages ; ce cóte est le 
plus agreable. Nous mouillaines, le 28, sur un 
banc de sable a 1’est et vis-a-vis d’une tres -belle 
cascade, qui donnę une eau excellente. La cóte 
etant garnie de rocbers, j’ordonnai a ceux que 
j’envoyai faire de l’eau et du bois, d’emporter 
des corsets de liege et ils s’en serrirent avec 
succes, mais plusieurs faillirent etre derores par 
des goulus de mer. Un de ces poissons, long de 
vingt pieds et d’une grosseur non moins eton- 
nante, se saisit, auX yeux de nos matelots, d’un 
enorme veau marin, qu’il avala d’un seul trait. 
Nos gens tuerent quelques chevres qui avaient 
un gout excel!ent; 1’une d’elles me parut avoir 
ete deja prise, elle avoit a 1’oreille droite une 
fente que je jugeai avoir ete faite pour lam ar- 
quer.

Le soir, les laines etaient si grosses qu’un 
canonnier et un matelot qui etaient 'a terre, n’o . 
serent s’exposer a regaguer le canot. Le lende-
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main, quoique les vagues fussent encore tres- 
fortes,la crainte d’etre abandonne dans cette 
Sie determina le canonnier, qui se mit a la riage 
et parvint au bateau; mais le matelot, malgre 
son corset de liege , n’eut jamais le courage de 
le śuivre. Persuade qu’il śe noierait infaillible— 
merjt et preferant une mort naturelle dans ce 
lieu de'sert, il faisait de tendres adieux a ses ca- 
marades, leur soubaitant toutes sortes de pros- 
pe'rites,lorsque le contrę maitre, qni n’avait pas 
craint de se jeter au milieu des vagues, tenant 
le bout d’une corde, arriva au rivage et tout ert 
combattant sa resołution, liii passa adroitement 
au milieu du corps un nceud coulant. Ceux du 
canot, avertis par un signe, 1’entralnerent aus- 
sitót en iner et le ramenerent ainsi. 11 avait bu 
tant d’eau qu’on le cnit d’abord sans vie; on le 
suspendit par les pieds, et le jour suivant il etait 
parfaitement retabli.

Je nommai le meme jour M. Mouat, qui 
commandait la Tam ar, capitaine duDauphin, 
sous mes ordres. II fut remplace dans son com- 
mandement par M. Cumming , mon premier 
lieutenant; celni-ci le fut 'a tnon bord par 
M, Carteret, premier lieutenant de la fregate, 
©ii M. Kendal, un des contre-maitres du D au- 
p liin , passa aussi en qualite de second licute- 
nant.
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J ’eraployai inutilement huit jours a cherclier

la terre de Davis, que Fon place a 27 d 3o' et 
h cent łieues environ 1’ouest de Copiapo au 
Cliiii. Le 22 mąi,j’eusle cbagrin de voirlescor- 
biitsemanifester;nosmgilleursinatelotsene'taient 
at!aques, et il lit chaque jour de nouveaux pro­
gres. Le 7 jnin,a laliauteurde i4 d5'delat.sud, 
et i44  d 5 8 ' de long. onest , nous reconnumes 
denx petites ileś. La moins grandę, 'a mesure 
que nons approchions,ofliait unerianteperspcć- 
tive; ce n’etait partout qne des bosquets cieli- 
cieux, mais de grosses lanies en de'1'endaient 
1’acces de toutes parts. Plnsieurs Indiens paru- 
rent sur la plagę, armes de piques de seize pieds 
au moins de longnemr; ils alkimercnt des feux 
qui sans doute etaient un signal, car anssilót 
nous en vlmes paraitre un egaleinent sur 1’antre 
ile. Lesmatelotsatteints da scorbut, regardaient 
tristement, de dessuslesgaillardsou ils s’etaient 
traines, cette terfe fertile dont Fentree leur e'tait 
intcrdite. Ils v.oyaient des cocotiers avec leurs 
f r i i i t s ,  dont le lait est un des anti-scorbutiqnes 
les plus efficaces que Fon connaisse; ils suppo- 
saient avec raison que cette contree devait pro- 
dnire deslimons,desbananeset beaucoiipd’au- 
tres fruits qui se trourent generalement entre 
les tropiques; ils distiuguaient menie des eeailles 
dc tortues, eparses sur le rivage, et il leur etail
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aussi impossible de se procurer tous ces meis 
rafraichissans, qui les eussent rendus a la vie, 
que si la moitie du monde les en eut separes; 
position cruelle et qui accroit de beaucoup la 
privation: la raison de 1’honime alors est trop 
faible pour combattre la violeuee de ses desirs,

Comme nous prolongions la cóte, les Indiens 
accouriirent en poussant des cris et nous rnena- 
cant de leurs lougues piques.'Plusieurs se lais— 
saieut tombera la renverse,etrestaient quelque 
tenis etendus a terre sans faire aucun mouve« 
ment, comme s’ils eussent ete morts, voulant 
probablement nous donner a entendre qu’ils 
nous tueraient si noustenlions d’aborder; d'au- 
tres se prosternaient 'a diverses repiises, devant 
denx piques ilchees en tecre et surmontees d’un 
jnorceau d’etoffe en formę de drapeau , comme 
s’ils eussent invoque contrę nous laprotection 
de quelque puissance invisible. Des canots que 
j ’envoyai pour reconnaitre laf*eóte fureut re- 
pousses avec une sorte de furetir; des Indiens 
menacerent menie de les accabler de grosses 
pierres, qu’ils ramassaient sur la rive. Tous les 
signes 'd’amitie et de bieiiveillance furent inu- 
tiles; on leur jęta du pain et plusieurs bagatelles 
qui pouvaient leur plaire, aucun ne daigna y 
toucher; ils s’avancerent dans 1’eau, epiant l’oc- 
casion de saisir łe canot pour le tirer sur le ri-
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vage, ou probablement les nótres eussent ete 
massactes. Nos gens, qui prevoyaient bien leur 
dessein, voulaient tirer sur eux; mais 1’officier 
qui les commandait, les en empecba. La cóte ne 
presentait aucuu mouillage, et il eut ete nihu- 
inain d’en faire perir les habitans dans J’unique 
dessein de se venger des intentions hosliles 
qu’on leur prdsumait.

Ces Indienssont d’une coulenr bronzee,bien 
faits, vigourenx et fort agiles; je n’ai jamais vti 
d’hommes si legers a la course. Ceux de la se- 
conde ile nous firent la meme reeeplion : la rive 
notis parut egalement inaccessible. LesSau vages» 
en nousvoyanf partir, continuaient leurs gesies 
menacans; je fis tirer, par-dessns leur te te , une 
piece de huit livres de balles, et lous s’enfuirent 
dans les bois. Nous cinglames vers 1’ouest, en 
quittant ces ileś, que je nommai ileś de D is-  
appoin tm ent, pour n’avoir fait que montrer 
a nos malades, ce qui leur etait si necessaire 
dans leur situatiou deplorable.

Ci
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CHAPITRE III.
Ileś du roi Georges, et de'couverte de pliisieurs aulres. 

— A rriree a Tinian. Dcscriplion dc cette ile. Scs 
habitans. Ses productions. — Route a Bataria. Se» 
jour dans ce port. — Passage au cap de Bonne-Es- 
perance. — Rctonr en Angleterre.

O ne autre terre , que notis decouYrrmes le 9 , 

flous presenta des habitans qui 11’e'taient pas 
mieux dispose’s en notre favenr» Voyant nos ca- 
nots en m er, ils s’avancerent dans Feau, pous- 
sant des cris et arines coranie les Sauvages des 
ileś de Disappointement. L’un d’etix porfait une 
Jongue perche au haut de laquelle etait altachee 
une piece de natte qui, sans doute, etait leur 
etendard. Bientót pliisieurs grandes pirogues se 
joignirent a eux; d’autres Indiens, au nieme 
instant, s’elancerent des rochers. Un de ces 
Sauvages entra dans le bateau de la T am ar, se 
saisit lestement de la veste d’un matelot, et 
Femporta en nageant entre deux eaux jiisqu’au 
rivage; un autre voulait s’emparer du chapeau 
<Fun contre-maitre, mais celui ci eut. le tems de 
faire echouer son projet, parce que Flndien , ne 
sacliant comment s’y prendre, au lieu de lever 
avait tire a lui.
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Ne pouvant leussir 'a trouver un mouillage en

cet endroit, nous dirigeanies vers la pointę oc- 
eidentale de 1’ile, tandis que nos bateaux sui- 
va:ent en soudant le long dn rivage; mais les 
Sauyages, dont nous e'tions deja eloignes d’une 
lieue, 11’elaient pas satisfaits de s’en etre tires 
aussi paisiblement; je nfapercus cpie deux dou- 
bles pirogues tres-grandes couraient sur nous. 
Nos canots leur donnerent la chasse et lesfirent 
ecbouer. Ces insulaires paraissaient determines a 
empecher qu’on ne descendltsur leur cótejilsse 
presenterent arme's de pierres et de batons, nos 
gens fiirent contraints de faire feu et en tuercnt 
deux 011 trois. L’un d’eux, quoique perce de 
trois balles au milieu dii corps, eut ene.ore le 
courage de lever une grosse pierre, et mourut 
enlalancant sur nous. 11 vint toinber pres de nos 
bateaux-,les Sauvagesn'eurent pas la bardiesse de 
J’enlever et se retirerent sur Pilot,emportant leurs
auires morts. Leurs dcux pirogues, que nous 
priines, etaient longues d’environ trenie-deus 
pieds et d’une construction remartpiable. EUes 
etaient faites de planches fort bien travail1e'es, 
sur lesquelles on voyait meine des sculptures j  
chaque coulure e'tait couverte d’une bandę d e- 
caille de tortue, pour empeeher l’eau de pene- 
trer. Le fond de ces bateaux etant fort eiroit, 011 
les accouplait a une distance de six a sept piedsz
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en les assujetissant Pun a Pautre par des pteces 
de bois. C’est sur cette espece de pont, souvent 
garni de personnes assises, et entre deux mats 
plaees au milieu des pirogues, qu’etait lendue la 
voile, ord'naireineni faite de nattes, si j’en juge 
par celle que j’ai precieusement consewee, 
coniine un des plus jolis tissus que j’aie jamais 
vus. Leurs paga es, nu rames, ne sont pas moins 
eurieu.ses, leuis cotdagcs paraissent d’ecorce de 
cocoiiers et sont aussi forts que les nótres.

Comme nous lentions la desceóte de Pilot, 
les Indiens s’etaut de nouveau montres en 
grand nombre , je pris le part i de les effrayer 
par un coup de eanon , et tous en effet dispa- 
rurent aussitót. Le soir, nos gens ramasserent 
dans Pile quelques noix de cocos. J ’y descendis v 
le lendeniain et j’y passai la journee. Les lnsu- 
laires avaient eutierement abandonne leurs mai- 
Sons pour se refugier dans les bois. Cescabanes 
sont de pen d’apparence, raais baties dans une 
situation agreable. On y respire un air frais et 
delicienx , & Potnbre d’un bois plante degrands 
arbres, dont plusieurs especes nous etaient in- 
counues.Nous troinames dans ces habitations la 
|nanivelle d’un gouvernail qui nous partit avoir 
du appartenir a une ehaloupe holłandaise. Ce 
vaisseąu s’etait il brise sur la cóte, ou les Indiens 
etaient-ils paryenus 'a se de'faire des Hollaudais?
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c’est ce qu’il serait difficile de decotmir. Nous 
trouvames aussi un inorceau de fer battu, uń 
autrede cuivre et quelques petits outils de fer, 
qui veuaient sans doute aussi des niaitres de la 
chaloupe. Je m’emparai de tous ceseffets,a l'ex- 
ception d’un outil de fer exaetement semblable 'a 
une hache de charpenlier, et dont la lamę elait 
linę coquille d'bui(re perliere. J ’observerai que 
le rivage etait couvert de ces coq.uilles. On 
pourrait y etablir une pecberie de perles, et la 
plus considerable, peu t-e tre , qu’il y ait au 
monde. Ces Insulaires ont une grandę venera- 
tiou pour les morts. Leurs tonrbeaux se trou- 
vent a une tres-petite distance des maisons; ce 
sont des bątimens ombrages par de grands arbres. 
Leurs puils sont si petits qu’il suffit d’y puiser 
deux ou trois fois avec une coquille de coco, 
pour les mettre a see; mais ils ne tardent pas a 
se remplir. Nous n’aperęumes dans eette ile au- 
cuu animal venimeux, seulement les mouches y 
sont insupportahles; elles nous couvraient de la 
tete aux pieds. On y trouve beaucoup de perro- 
quets, surtout uneespece decolombes d'unerare 
beaute, et tellement douces et familieresqu’elles 
nous approchaient sans crainte, et nous sui vaient 
meme dans les cabanes indiennes. Les plantes 
aiiti-scorbntiqnesdont file est courerte, et dont 
nous firnes une grandę provision, nous furent



62 V O Y A G E S  (/„ ;#
d'un si grand secours, que bientót tous nos ma- 
lades fureut parfaitement retablis.

Le lendemain 12 , nous reconnumes une 
antre ile a 1’ouest. Les habitans n’apercurenl 
pas plutót nolre vaisseau qu’ils accoururent sur 
le rivage. Ilsetaientarme's comme ceux des au­
tres lles,et comme nous voguions presde lacóte, 
ils nous suivirent łespace de plusieurs lieues. 
Telle est la chaleur de cecliinat, qn’ils nous 
parurent soufiiir d’une si łongue course; sou- 
vent ils la suspendaient pour se rafrafchir ; les 
uns se plongeaient dans la mer , les autres s’e- 
tendaient sur le sable arrose des lames qui se 
brisentsur la rive.

Pendant ce tems nos batimens a rawes son- 
daient le long de la có te; les lndiens ayant 
compris 'a nos signes que nous avions besoin 
d eau , nous avaient fait entendre qu’il fallait 
encore avancer. Arrives devant un village cons' 
truit comme celui que nous avions vis i te , nous 
Times un vieillard que suivait un jeune homilie, 
descendre versle rivage; sa taille etaitbaute, et 
une barbe blancbe lui tombait jusqu”a la cein- 
ture. Son autorite nous parut celle d’un chef 
ou d’un roi; s’approchantseulde la cole, d’une 
main il tenait un rameau vert, de 1’autre ił pres- 
sait sa barbe contrę sa poilrine. Danscette atti- 
tude, il prononca d’un ton cadence, un grand
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discours , que nous regrettions beaucoup de ne 
pouyoir comprendru. Tant qu’il parła , nos pre- 
sensjetessur le rivagey resterentsansqu’il voulut 
s’interrompre et sans qu’aucun osat les rarnas- 
ser; rnais lorsqw’il ent acheve, ilrtous jęta sow 
rameau et accepta nos dons. Augurant bien de 
ce peuple, noits lui ftmes signe de poser bas Jes 
armes et presque tous obeirent. Alors un de 
nos officiers osa se rendre pres d’eux. Ces In- 
diens Pentourerent ausSitót, examinant ses ha- 
bits, et surtout sa veste, avec beaucoup de 
curiosite. Ił l’óta et leur en fit present; mais 
cetle generosite etait imprudente: un d’eux lui 
denoua sa cravate, la liii arracha et s’enfiiit. 
D ’autres sans doute allaient 1’imiter. L’oflicrer 
sentant son inconsequence, regagna comme ii 
put son canot 'a la nage.

Nous donnames a ces differentes lles que 
nous yenions de de'couvrir, le nom d'iles du roi 
Georges. Cette derniere se trouve au i4 d. 4 i ' 
de lat. sud, et au i49d. i5 ' de long. onest.

A environ quarante - huit łieues de ces lles 
dans la direction du sud 8od. ouest, nous en 
deconvrimes une d’ttn aspect tres-agre’able 
que je nommai ile du prince de Galles. Nous 
ne pumes y aborder, a cause des e'cueils qui 
remplissent la cóte; mais elle me parut tres- 
pettplee, et avoir au moins vingl lieues de łon-
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gueur; une autre que nous reconnumes le 27 , 
recut le nom A'ile du duc d ’ Yorck. Notre na- 
vigation avait ete tres-rapide et fort dange- 
reuse. Ces detix ileś sout distantes 1'iine de 1’aii— 
tre de 35§ lieues, et toute cette partie d e l’o- 
cean- est remplie de terres basses sur Iesquelles 
ttn vaisseau peutse trouver avant d’en avoir eu 
connaissance. La grandę population de ces ileś 
m ejit supposer l’existence d’un coutinent peu 
eloigne, dont j"eusse volontiers ten te la de- 
couverte; mais j’en fus detourńe par la mau- 
vaise sante des e'quipages. Dans toi.it ce tra- 
je t, File du duc d Yorck est la seule qui nous 
ait procure quelques rafraichissemens. Ellenous 
parut n avoir jamais etehabitee.

Le 2 juillet, aux premiers rayons du jotir, 
nous en decouvrimes une d’un aspect en- 
chanteur. Elle estbasse et unie, couverte d’ar- 
bres entre lesquels les cocotiers se font remar- 
<juer facilement; mais les lames se brisaient 
avec violence sur son rivage mare'cageux, et la 
jugeant inabordable, nous sentimes diminuer 
de beaucoup le plaisir que nous causait son 
agre'able perspeclive. Un millier d’lndiens 
dtaiept rassembles sur la greve et bientót une 
soixantaine de pirogues ramerent vers nos vais- 
Seaux. Ces Sauvagesnous considererent atten- 
tivement $ l’un d’eux, nous joiguant 'a lanage ,



t,65) A U T O U R  B U  M O N D E . 65 
monta sur le płat bord de notre navire et s’y 
assit en riant aus eelats. II en parcourut ensuite 
1’interieur , s’efforęant de derober tout ee qui 
se trouvait sous sa main, ce qui lui fut impos- 
sibłe , parce qu’etant nu , ił ne pouvait rien ca- 
cher. Les niatelots lui mirent une veste et des 
eulottes; dans eet accoutrement, ilavaittou- 
tes les inanieres d’un singe habille , et nous 
arausa beaucoup. 11 regagna sa pirogue dan3 
eet habillement api es avoir mange du pain avec 
avidile et fait beaucoup de tours grotesquesk 
Plusieurs autres, a sou exemple, se glisserent 
par les sabords, prirerit tout ce qu’ils purent, 
et se sauvetent a la nage. Ils parcouraient une 
tres-grande distance, tenant leurs mains hors 
de 1’eau pour ne pas mouiller ce qu’ils empor- 
taient.

La taille de ces Indiens est avantageuse et 
bien proportionnee, leur teint est clair, quoi- 
qu’un peu bronze ; sur leur visage est peint na 
melange d’intrepidite et d'enjouement. Leurs 
ckeveux sont noirs, ils les laissent croitre et 
les attachent difieremment derriere leur te te. 
On en voit avec de longues barbes, quelques- 
uns n’ontquedes raoustaches , d’autres portent 
seulement un petit bouquet de barbe a la pointę 
dumenton. Ussontabsolumentnus. Leursoreil- 
les etaient percees, mais alors denuees d’orne-
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mens ; nous jugeames qu’ils en portaient cpiel- 
quefoisde fort pesans^car les oreiIleś cle plusieurs 
leur tombaient sur les epaules. Un d’eux, pa- 
raissant un des chefs, avait pour ceinture un 
cordon charge de dents hnmaines. C’etait pro- 
bablement un tropbee de ses exploits guerriers. 
Tout ce que nous lui ofFrimes en e'change ne le 
tenta point h ce prix. La plupart e'taient sans 
armes, mais plusieurs tenaient une lance fort 
large par un bont et garnie des deux cóte's daus 
une longueur de trois pieds, de dents de goulu 
de mer aussi tranchantes que des lancettes. 
Nous leur montiames des noix de cocos, pour 
leur faire couiprendre que nous en avions be- 
soin } mais an lieu de nous en procurer , ils 
chercłiaient a nous de'rober ceiles que nous 
avions.

Ceite ile a laquelle mes officiers voulnrent 
donner mon nom , est situee par i a. 18' de la- 
titude sud, et i '/3 d. 46' de longitude ouest : 
nous n’y pumes trouver aucun mouillage et je 
fus encore oblige de faire voile. La dyssenterie, 
causeepar les cbaleurs etlespluies continuelles, 
joignait resravages aux progres toujours crois- 
sons du scorbut. Ces derniers maux nous ve- 
naient du manque de noix de cocos. Ces fruits 
sout un anli-scorbutique d’une efficacite eton~ 
nante : des ma!heureux attaques au point den
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avoir les membres tout Soirs, de ne pouvoir se 
soulever et de souffrir les douleurs les plus ai- 
gues,s’ils mangeaient de ces noix , recouvraient 
en peu de tems , quoique sur iner , leur sante', 
leurs forces et toute leur agilite. Nous n’eumes 
pendant plusieurs jours en quittant Pile B y ­
ron , que de tres-faibles brises et une mer 
calme. Le thermoinetre montait souvent a 88d , 
et fut long-temps sans descendre au-dessous 
de 81 d. Cette natigation dans un climat 
biulant, est la plus longue et la plus dange- 
reuse qu‘on ait jamaisfaite.

Les ileś des Larrons etaient & notre proxi- 
mite et nous etions d’autant plus impaiiensd’ar- 
river a cette cóte, que nous e'tions surs qu’elle 
nous procureiait des rafraiihissemens. Nous 
fumes enfin portes rapideinent au nord. Le 28, 
une foule d’oiseaux entoura notre yaisseau, et 
le 5o , dans l’apres-midi, nous vimes terredans 
1’ouest, demi-rumb nord. Nous reconnuines 
que c’etaient les l!es de Saypan , de Tinian, et 
d’Aiguigan. De loin, elles paraissaient n’en faire 
qu’une seule. Le cóte oriental de ces ileś est du 
N. E. quart N. ct S. O. quart sad. La plus oc- 
cidentale est Saypan. On compte dix-sept lieues 
depuis sa pointę N. E. jusqu’h l’extremite sud- 
ouest d’Aiguigan. Ces ileś sont eloignees 1’une 
de lautre de deux et trois lieues. Saypan est la
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plus grancie , Aiguigan la pluspetite. Cette der- 
niereest de formę ronde et ses terres sont plus 
e'leve'es. Nous jetames 1’ancre , a la pointę sud- 
ouest de Tinian, a cinq quarts de roille du ri- 
vage, dans 1’endroit menie oit le lord Anson 
avait tnouille avec le Centurion. L ‘eau y etait 
si transparente qu’on en apercevait le fond a 
une profondeur de cent quarante pieds.

Aussitót je descendis a terre pour choisir 
un emplacement qui convlnt a nos malades. 
Tous nos matelols ćtaient atteints du scor- 
but, et plusieurs etaient a Ja dcrniere extre- 
mite. Nous vimes plusieurs cabanes qne les Es- 
pagnols et les Indiens avaient abandonnees l’an- 
nee pre'ce’dente; il nen etait venu aticnn cette 
anne'e, et il n’etait pas probable qu’ils y arri- 
vassent de quelques mois : on y avail le soleil 
presque au zenith, et la saison des pluies etait 
commencee.

Lorsque j’eus designe' un endroit favorable 
pour dresser les lentes, j’entrepris avec six ou 
sept de tnes officiers, de penetrer dans les bois, 
pour de'couvrir ces sites enchanteurs, ces per- 
speclives ravissantes, ces prairies toujours vertes 
et parseraees defleurs, payśages delicieux qu’a- 
ninient par letir presence de nombreux troupea ux 
errans en liberte, et dont le lord Anson nous a 
donnę une description si iuteressante. Notre ob-
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jet le plus important etait neanmoins de nous 
procurer du betail; mais le bois elait si touffu , 
si fourrć, que nous ne voyions pas a deux toises 
devant nous. Pour ne pas nous perdre dans une 
foret presque impraticable, nousetionsoblige'sde 
nous appeler les uns les autres. L’excessive cha- 
Jeur nous avait fait partir en chemise, sans autres 
vetemens que nos longues culottes et nos souliers, 
qui enun moment furent mis en lambeaux.Avec 
des/peinesinfinies, nous vinmes a bout de tra- 
verser les bois, et nous fumes bien surpris a la 
vue d’une contree toute differente du tableau 
qu’on nous en avait fait. Lesplaines etaienten- 
tierement couvertes de roseaux et de buissons, 
plus hauts que nous en divers endroits, et dont 
les plus petits nous venaient a la ceinture ; de 
tous cóte's des ronces nous mettaient les jambes 
en sang; nous etions en outre, depuis lespieds
jusqu’a la tete, couverts de mouches, qui, des 
quc nous vou!ions parler, nous entraient par pe- 
lotons dans la bouche, et souvent s’introdui- 
saient jusques dans la gorge. Apres une marche 
penible de troisou quatre mil les, nous apercumes 
un taureau que nous tirames. Un peu avant la 
nuit, nous revinmes au point de notre de'bar- 
quement, aussi mouilles que si nous eussions 
plonge dans l’eau et tellement harasses quenous 
avions peiue a nous soutenir. J ’envoyai aussitót



7® V O Y A G E S  ( jioi.t
que!ques hommes chercherle taureati que nous 
avions tue.

Pendant ce tems , nos malades avaient ete 
transportes k terre et places sous les tentes. Le 
lendemain, i . er aout, on endressa de nouvelles, 
on descendit sur le rivage nos pieces k l’eau, et 
on netoya le puits destine a 1’aiguade. C’est pro- 
bableinent dans ce puits que le Centurion fit 
son eau, c’etait le plus mauvais qtie nous eu's- 
sionsencore rencontre depuis que nousetionsen 
m er; ł’eau etait jaunatre et toute pleine de vers. 
La rade oii nous avions mouilleest extremement 
dangereuse danscette saison; d’enormesmasses 
de corail cacbe'es sous un fond de sable, meltent 
continuellement les cables des aneres en daneerO
d ’etre coupes.

J ’etais aussi attaque du scorbut. Je lis dresser 
ma tente sur leiivage; la forge de 1’anńurier s’y 
ólablit egalement et l’on s’occupa de reparer les 
ferrures des deux vaisseaux. L ile produit des 
limons, des oranges ameres, des cocos, des goya- 
ves, le fruit a pain et quelques autres, niais 
nous ne pumes y decouvrir ni melons d’eau, ni 
oseille, ou autres vege'taux anti-scorbutiques.

Durant toutenotre navigation , nous n’avions 
pas perdu un seul homme, malgre de cruelles 
lktigues et une succession de tempe'ratures bien 
opposees; mais k Tinian, deux matelots mou-
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rurentdela fievre, et plusieurs autresfurent at- 
taques de cette maladie apres s’etre gueris dii 
scorbut. Je suis porte a croire que le climat de 
cette ile est fort malsain, au moins dans la sai- 
son ou nous y sommesvenus; a des pluies fortes 
et presque contiuuelles se joint nne chaleur suf- 
focante, le tbemionaetre laisse' k bord fut gene- 
ralement a Bbd, ce qui n’est que </. au-dessus 
de la chaleur du sang; k terre , il eut monte 
beaucoup plus baut. Les cótes de Guinee, les 
Indes occldentales, Pile meme de S t.-T ho­
mas, qui est sous la ligne, ne m’avaient pasfait 
eprouver 1’ardeur d’un ciel aussi brulant. Cette 
chaleur devorante n’est pas le seul inconvenient 
qu’il faillesupportera Tinian: on y voit en quan- 
tite des mille pieds, des scorpions et de grosses 
fourmis dont les morsures sont tres -dangereuses. 
II s’y trouveaussi beaucoup d'insectesvenimeux 
qui nous etaient inconnus etqui par leurs piqures 
causent des douleurs si aigues que nous trein-
blions de nous mettre au lit. Ce n’est pas seule- 
ment sur le rivage. qu’on etait expose' a cesin- 
sectes; ils avaient e'te transportes k bord avec le 
bois dont ils occupaient tous les recoins, et ne 
laissaient aucun repos aux matelots.

J ’envoyai reconnaitre les retraites du betail 5 
k une grandę distancede notrestation, nos chas- 
£eursdecouvrirenlquelques auiinaus si farouches
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qu'on pouvait 'a peine s e n  approcher d'assez 
prespour les tirer. Ils les póursuivaient quelque- 
fois vingt-quatre heures avant de les atteindre, 
et leurs peines encore ne pouvaient nous etre 
d’aucune utiljte: lorsqu’un de cesanimaux avait 
ete traine 1’espace de sept ou huit milles a tra- 
vers les bois et les plainesherisse'esdebruyeres, 
il etait couvert de mouches, exhalait uneodeur 
felide et n’etait bon h rien. Le plus facheux, 
c’est que des fievres longues et dangereuses 
etaient bientól la suitę de ces courscs penibles. 
Nous avion sruoins de difficulte a nous procurer 
de la volaille; une grandę quantite d’oiseaux de 
toutes les especes peuplent les bois de cette ile ; 
mais leur chair est en generał d ’un mau vaisgout, 
et l’extreme chaleur les corrompait une heure 
apres qu’ils etaient tues; les sangliers, qui four- 
millent dans cette contree , faisaient notre plus 
grandę ressource pour la viande fraiche.llssont 
tres-fe'roces, et si gros que la plupart pesent 
200 livres.

Un endroit tres-frćquenteparlebetail, et d’ou 
on pouvait 1’amener par mer, ayant ele decou- 
vert par M. Gore, un de nos contrę - maitres , 
nous fumes bientót abondainment pourvus de 
viande fraicbe; les fatigues diminuant, les fie— 
vres diminuereet aussi; mais cet avantage fut 
cheremeat achete: il nous couta trois hommes
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qui, lorsqu’ils allaieut aux provisrons, perirent 
en voulant avancer 'a contre-tems sur un rivage 
souvent inabordable. Le poisson qu’on prend sur 
cette cóte est tres-beau, mais tres-inalsain. Le 
redacteur du joumal du lord Amon dit qu’on 
■jogea devoir s’eu abstenir entierenient a bord du 
Centurion, parce que ceux qui en avaient inange 
s’en etaient trouve incommodes. Nous avions 
mai interprete ce passage, presumant que ce 
poisson n’avait ete nuisible que parce qu’on 
en avąit use avecexc.es.Nous acqtnines parnotre 
propre experience , une connaissance quiaurait 
pu nous couter moins : tous ceux qni snrcette 
cóte mangerent du poisson, nieme sobrement, 
tombeient malades et coururent risque de perdre 
la vie.

Tinian produit aussi du coton et de 1’indigo 
en abondance : cette ile serait d’un grand re- 
venu si elle etait silnee aux Indes occidentales, 
Tandis que nous etions en rade, j’envoyaila2a- 
m a r  reconnaitre l’ile de Saypan , qui est d’une 
etendue plus considerable. La fregate mouilla 
sous le vent, 'a un mille du rivage. Ses gens 
descendirent sur uue plagę tres belle et sablon- 
neuse qui occupe six a sępi milles. lis remarquk- 
rent, en se promenant daus le bois, plusieurs 
arbres tres-propres a faire des mlts. lis rencon- 
^rerent beaucoup de sangliers et de guanaques3

T om e I .  D
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mais ils ne virent ni betaił ni volatiles. lis ne 
tron ver ent sur la cóte aucune source d’eau douce, 
mais dans l'inte'rieur des terres ils apercurent un 
grand etang dont ils n’approcberent pas. linę 
quantiteimmense d’huitres perlieres ainoncelees 
pies du rivage et plusieurs autres vestiges leur 
firent presumer qu’on etait renu dans celte 
ile; peut-etre les Espagnols ,s’y rendent-ils a 
certaines saisons de 1’anne'e pour y faire la peche 
des perles. Ils virent aussi plusieurs de ces pi- 
liers de formę pyramidale et portant sur une 
base carree, dont on trouve la description dans 
le voyage du lord Anson.

Nos malades ętant parfaitement retablis, le 
l " .  octobre, nous minies a la voile et quittames 
cette rade apres un sejour de neuf semaines. Le 
3 ,  dans la matinee, nous de'couvrimes Anata- 
can, ile remarquable par 1 ele vation de ses terres, 
et que le lord Anson avait reconnue avant de 
relaclier a Tinian. Nous vhnes, le 18, autour de 
notre raisseau plusieurs oiseaux de terre qui pa- 
raissaient tres-fatigues. Un d’eux que nous pri- 
mes, nous parut d’une espece rare : il etait de 

la  grosseur d’une oie; son bec et ses cuisses, 
d’un noir d’ebene, relevaient 1’eclat de son plu- 
mage aussi blanc que la neige; son cou, d’un 
pied de longueur, etait aussi grele que celui 
d’une gruej son bec recourbe etait si gros et si
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long que nous nous etonnions que les inuscles du 
cou pussent le supporter. II veei.it quatre niois 
de biscuit et d’eau; mais chaqne jour il deperis- 
sait et il mourut probablement faute d’nne nour- 
riture qui lui fut convenable. II etait devenu 
maigre au point que ce rfetait plus qu’nn sque- 
lette. Je ne crois pas que cet oiseau , qui diflere 
de toutes les espices de.toucan dont Edwards 
fait mention , ait jamais ete de'crit par les natu- 
ralistes. Ces oiseaux paraissent s’etre e'carte's de 
quelques ileś au nord desquelles nous avons 
passe et qui ne sont pas sur les cartes.

L’aiguille aimanlee etant restee plein nord 
}iisqu’au 22 , je re'solus d abord de toucher aux 
ileś Basbecs, que nousavions alors a la distance 
de 6 lieues; mais refleehissant au danger de la 
navigation depuis ces ileś jusqu’au detroit de 
Banca, je profitai d’un beau ciel et d’un 
vent frais, qui nous permetlaient de forcer de 
vóiles, et nous poursuivhnes notre route. Nous 
etions, le 3 novembre, a la vue de file de T i- 
moan, que Dampierre cite comme pourant 
procurer des rafraichissemens. Nous y rela- 
cbames,le 5, dansune baiede la cóte orientale. 
Les babitans, qui sont des Malais, nous parurent 
tres-inolens. A notre approche, ils accoururent 
sur le rivage, tenant d’une main un grand cou- 
teau , de 1'autre uiie lance, el ayant a la cein-

veei.it
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turę une espece de poignard appele crit. Ces 
apparences menacantes ne nous empecherent 
pas de debanpier, et de leur exposer nos be- 
soins; mais tout ce que nous pumes en obtenir 
se reduisit a une douzaine de volailles , une 
clievre et un chevreau. Ils rejeterent d’un air 
raeprisant des couteaux, des haches, et d’autres 
objets pareilsque nousleur offdmes en echange, 
et demanderent des roupies; n’en ayant point, 
je leur presentai des mouchoirs, dont par grace 
ils YOiilurent bien se contenter.

Ces insulaires sont d’une taille tres-mediocre, 
mais parfaitement faits; ils sont presque noirs 
et vont nus, a l’exception d’un mouchoir qu'ils 
portent autour de la tete en formę de turban, 
et de quelques morceaux d’etoffes attaches a 
letirs reins par une agrafe d’argent. Nous n’a- 
perciunes aucune de leurs fennnes: probable- 
ment qu’ils les derobenta la vue des etrangers; 
leurs cabanes, construites en bambou, sont 
propres et regulieres; elles s’elevent sur des 
poteaux, h huit pieds environ au-dessus du sol. 
f i l e  nous parut fort agreable, elle est mon- 
tueuse et couverte d’arbres, notamment de 
cbotis palmites et de cocotiers; les fruils de ces 
deruiers etaient 1’objet de nos vceux, mais ils 
nous furent refuses. Un sejour de trente-six 
Łeures ne nous laissa pas le tems de yisiler
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cette contree, qui vraisemblablement est fertile.

La baie nous fournit une peclie aboridante, 
quoique les insulaires,qui regardent comme une 
de leurs proprietes les poissons qul sont sur 
leurs cótes, parussent en prendre de 1’ombrage. 
Cette baie sert d’etnbouchure a deux belles ri- 
-yieres, dontPeau est si bonne qi,e nous en fimes 
une ample provision. Pendant que nous etions 
a 1’ancre, un de nos officiers acheta d’un insu- 
laire, un animal qt 1 i avait le corps d’un lievre et 
les jambes d’un daim. Ne pouvant lui procu- 
rer 1’espece de nourriture qui lui convenait, il 
fallutle tuer, sa chair avait un tres-bon gout. 
Durant notre mouillage devant cette Ile , les 
eclairs, la pinie, et les plus violens coups de 
tonnerre se succe’derent continuellement. Nous 
levames 1’ancre, le 7 , et les courans nous por­
terem dans lesud-est, avec une vitesse extraor- 
dinaire.

Du 10 au t2 ,  nous de'passames successive- 
ment File de Lingen, un groupe d’autres ileś 
tres petiles, quenous presumames etre les ileś 
Domines, celles de Pulo-Taya , de Pulo-Tote , 
de Pulo-Toupoa. A peu de distance de cette 
derniere, nous apercumes une petite jonque 
eliinoise; le i 5 , nous vimes a 1’ancre un sloop 
qui arbora pavillop hollandais. J ’envoyailc len- 
demain veis lui un de nos canots, Pofficier fut
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bien snrpris cle ne pouvoir se faire entendre. Ce 
batiment, ou ne se trouvait pas un seul blanc , 
etait monte'par des Malais cpiilerecurent civile- 
ment et lui offrirent du the. Ce sloop, d’une 
construction remarquable , avait un pont de 
barohou; deux grosses pieces de bois, placees 
aux deux bouts dii vaisseau, lui servaient de 
gom ernail. Nous nous trouvaines le i5  en vue 
de la CQte de Sumatra. Le 16, decouvrant la 
pointę de Monopin-Hill et celle de Bataca- 
rang, nous laissames l’une a Fest et 1’autre au 
sud-est, afin d’eviter l’e'cueil de Frćderick- 
Hendiick,et nousvinmes ensuite par letravers 
de la riviere Palambam. Nous apercumes dansce 
trajet plusieurs vaisseaux hotlandais.

Nous rencontrames, le 19, un senau anglais, 
de la compaguie des Indes, aliant de Bencoolen 
a Malaea et au Bengale; son commandant, 
apjlrenant que nos provisions e’taient corrom- 
pues, nous envoya un moulon, une douzaine 
de volailles, et une tortue, ce qui etait, je 
pense, la moitie de ses provisions; il ne voulut 
rien accepterque nos remercimens. Je lui paie 
ici un tribut de reconnaissance, et je regrette 
beaucoup de ne me rappeler ni son nom,ni celui 
de son batiment.

Le 27 , nous entrames dans la rade de Bata­
lia , Le lendejnain, qui se trouva etre le 29 ,
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selon la vraie datę d’Europe, sur laquelle 
nous avions perdu un jour en suivant le cours 
annuel du soleil, nous vinmes mouiller plus 
pies de la ville, et nous sałuames le fort de 
onze coups de canon qu’il nous rendit. Un gros 
vaisseau anglais de Boinbay, qui se trouvait dans 
eette rade parmi plus de cent autres, nous sa- 
lua detreize coups; le comraandantdu vaisseau 
amiral, quela Compagniehollandaise entretient 
dans ce po rt, voulut se donner un air d’im- 
portance, et envoya un canot a mon bord.Le 
conducteur, homme d’assez mauvaise minę, 
me demanda insolemment qui nous etions, d’oir 
nous venions, quelle etait notre destination, 
et ajouta plusieurs autres questions non moins 
impertinentes; il se disposait meme gravement 
a ecrire mes reponses, mais je lui eparguai 
cette peine, en lui enjoignant de se retirer 
sur-le-cbamp; ce qu’il fit sans re'plique.

Mon dessein etait de partir de Batavia aussi- 
tót que nous pourrions remettre en mer, sachant 
que Fair y est plus malsain qu’en aucun autre 
eudroit des Indes. J ’allai visiter le generał, qui 
etait b sa maison de campagne; j’y fus conduit 
tres-obligeamment par un officier charge d’intro- 
duire lesetrangers,et qu’on nomme le sabandar. 
Son excellence me fit un gracieux accueil, et 
me laissa le cłioix de prendre un logement dans
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la ville, ou d’aller demeurer a un hotel qu’il 
loue, avec !e privilege exclusifde loger tous les 
etrangers: nn habitant qui donnerait asile a un 
voyageur, seulenient une nuit , paierait unc 
anrende de 5oo risdales, a peu pies 25oo4ivres 
argent de France. II y a peu de grands edifices 
a Batavia. Les maisons joignent a une construc- 
tion regulicre tont ce qui pent en rendre Finte- 
rieur agreable et connnode.Lesrues sont larges, 
et, comine celles dellollande, traverse'es par des 
canaux, ce qui facilite le transport des marchan- 
dises qui arrivent ainsi par eau devant la porte 
des ne'gocians, mais entretient une humidite 
pernicieuse aux habitans. Ces canaux, qui 
peuvent etre d’ailleurs nt:cessaires a cette ville 
situee au railieu d’un terrain marecageux, sont 
borde's de grands arbres, embellissement qui 
s^oppose a la librę circulation de Fair.

Peu de villes en Europę sont plus peuplees. 
Batavia est comme le point central ou se reunis- 
sent tontes les nations, particuliereinent les 
Hollandais, les Portugais, les Chinois, les Per- 
sans, les Maures, les Malais et les Javans. Les 
Chinois y ont un quarlier separe'; dix ou douze 
de leurs plus grosses jonques y ariivent tous les 
ans. Leur commerce considerable est la source 
dejopulence dont les Hollandais jouissent dans 
cette cite. Ses envirouslecedent 'a peine en ma-
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gnificence a ceux <le Londres, par la beaute des 
chemins bordes de cananx et le coup d’ceil en- 
chanteur que pre'sentent les maisonsdeplaisance 
ou les liches habitans vont respirer un air plus 
pur que celni de la ville. Le łuxe y est teł que 
c’est presqu’un de'shonneur d etre a pied.

Nous n’y restames que du 28 novembre au 
10 de'cembre. Des que nous eumes embarque 
des rafraichissemens et des provisions ponr le 
reste de notre voyage, nous remimes en mer et 
gouveinames sur Pile du Prince, daus le detroit 
de la Sondę, ou nous mouillames, le i4 . Nous y 
restames jusqu’au 195 maisapeine eumes-nous 
double' Pile de Java, qu’une fievre putride se 
manifesta dans nos'equipages, et nous enleva 
trois malelots. Nous n’avions pas perdu un seul 
homme 'a Batavia, ce qui, malgre notre courte 
relache, avait ete regarde comme tres-heureux. 
Nous ne fumes pas quinze jours en mer que tous 
nos malades furent parfaitement retablis.

Le 1 o fevrier (17 66),nou’s eumes en vue la cole 
d’Afrique. Elle paraissait coupe'e en plusieurs 
hautes montagnes entre lesquelles la tcrrc s’a- 
baissait en pente douce et couverte de sable 
blanc. Lorsque nousn’en fumes plus qu’a envi- 
ron deux lieues, nous apercumes une epaisse fu- 
jnee; j’imaginai qu’elle etait produite par des 
Hottentots, j’etais pourtant surpris qu’ils eits-,

o.
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sent choisi cette partie de la cóte ponr leur re- 
sidence : on n’y voit ni aibrisseau, ni yerdure, 
et la mer s’y brise avec tant de fureur que toute 
peche y est impratieable. Nous entrames, le 13 , 
dans la baie de la Table, malgre un vent du 
S. S. E. et un grain vio!ent. Les Hollandais 
nous dirent qu’aucun de leurs vaisseaux n’aurait 
ose y entrer par un tems si contraiie. Je 
me i endis, le lendemain, cbez le gouvernenr. 
C’e'tait un hornine tres-age et tres-affable, qui 
me recut avec one extreme politesse, m’offnt 
un logeinent et me pria de dispóser de sa 
voiture.

Je lid parlai un jour de la fumee que j’avais vu 
s’e!ever d’un endroit de la cóte ou tout annon- 
ęait la sterilite. 11 me dit que depuis peu un art- 
trebatiment l'avait aussi apercue,quoique cette 
terre, qu’on supposait etre une ile, futinhabite'ej 
mais denx vaisseaux hollandais de la Compa- 
gnie des lndes ayant, depuis denx ans, fait 
Yoile de Batavia ponr le Cap, sans qu’on en eut 
depuis en aucune nouvelle, il soupconnait qu’ils 
avaient fait naufrage sur cette cóte; desbateaux, 
qu’on y avait plttsieurs fois enroyes ponr eclair- 
cir ces conjectures, n’avaient jamais pu y abor- 
d e r, parce que la mer s’y brise avec trop de fti- 

r te. Je fus touche de ces particularites et regret- 
tai de ne les avoir pas connues lorsqu’il m’eut
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ele possible de chercher a secourir ces infor- 
tunes.

Le Cap est une excellente relaehe pour les 
vaisseaux qui ont a doubler cette pointę rneri- 
dionale de l’Afrique; le climat est frais, ła 
carnpagne belle, et tout s’y trouve en abon- 
dance. On y admire le jardin de la Compagnie, 
au bont duquel est nne belle menagerie qui ap- 
partient au gouverneur. Nous appareillames, le 
7 mars, apres un sejour detrois semaines, pen­
dant lequel lesequipages s’e'taient remis de leurs 
fatigues. Le 16, nous etions 'a la vtte de l’ile 
Ste.-Helene. Quelques jouis apres, comme 
nous laisions voile par un tres-beau tems et un 
vent frais, le vaisseau recut une si yiolente se- 
cousse que nous crumes avoir touche' sur un 
banc. Nous fumes tous alarme's et Fon courut sur 
le pont: mais nos craintes se dissiperent en 
yoyant la mer seteindre desang; nous recon- 
numes que nous avions donnę sur une baleine 
ou un grompus.

Le s5, nouspassames laligne par 17 * 10' de 
longitude ouest. La T a m a r  etait en si mauyais 
etat que j’ordonnai a M. Cummingqui la com- 
mandait, de faire voile pour Antigoa, 1’une des 
Antilles, afin de s’y reparer. II nous quitta le 
premier avril. Arrive's a 34 J. de lat. sud, et 
55 de long. ouest, nous essuyames durant sis



jours une tourraente qui nous chassa a la hau- 
teurde 48 d. nord, i4  dc long. ouest. Enfin le 
7 mai, neufseinaines apres notre depart ducap 
de Bonne-Esperance , et apres une naviga- 
tion de vingt deux mois et qnelques jours ,nous 
decouvrimes łes ileś Sorlingues. Le 9, nous 
mouillames aux Dunes. Je descendis le menie 
jour h Beale , d’ou je parlis aussitót pour 
Londres.

SŁ V O Y A G E S ,e tc . (21^1766)

FIN n u  YOYAGE DU C 0M M 0D 0R E BYROCf.



VOYAGE
DE P H IL IP P E  C A R T E R E T ,

Ecuyer, Comniandantdusloopleóypfl/Zcw.— 
Annees 1766,1767,1768 et 1769.

C H A P IT R E  PR EM IER .

D epart de Plymouth. — Relache a Madere. — Passage 
du detroit de Magellan. — Mouillage a Masafuero. — 
Passage de cette ile a celle de la reine Charlotte.

S a Majeste Britannique, 'a mon retour d’un 
Yoyage autour du monde, fait avec lc com- 
modore Byron, me donna, par une commis- 
sion datee du premier juillet 1766, le com- 
mandement du sloop le Sw allow  qui etait a 
Chattam, et j’eus ordre de l’e'quiper avec beau- 
coup de promplitude. C’etait un vieux vaisseau 
de trente ans de service et en fort mauvaisetat. 
On me lit entendre que je devais acGompagner 
le Dauphin  dans une expedition de longcoursr 
mais je ne pus croire que ces deux batimens, si 
differens de solidite, de grandeur et d’equipe- 
m ent, eussent la menie destination, Le D au-
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p h in  etait double eu cuivre et bien appro- 
visionne, le Swallow  manquait des choses les 
plus essentielles.

Je demandai une forge, du fer, un petit es- 
quif et tout ce que par expe'rience je savais ab- 
solument ne'cessaire s’il tallait qne j’entreprisse 
une seconde navigation autour du globe ; on 
nie repondit que mon vaissean, teł qu’il etait 
equipe, se trouvait dans un e'tat convenable a 
1’usage qu’on en voulait faire. Cette reponse 
me fit presumer que les ileś Falkland seiaient 
le ternie de mon voyage et que j’y serais renr- 
place par le Ja so n , fregate exeellente et bien 
approvisionnee.

Le 22 aout 1766, l’e'quipage ayant recn 
deux mois de paie , je fis voile de Plymouth , 
avec le D auphin  commande' par le capitaine 
W al lis, et laflute le P  rinee-Frederic sous les 
ordres du lieutenant James Brine. Nous mar- 
chaines plusieurs joitrs ensemble sans qu’il nous 
arrivat rien deremarquable,et, le 7 septembre, 
nousmimesa 1’ancre dans la rade de Madere. 
Conime lc commissaire-ordonnateur de Ply­
mouth m’avait refuse du fil de caret, objet de 
premiere necessite dans les voyages, en tn’as- 
surant qu’on en a vait mis a bord du D auphin  , 
suffisannnent pour les deux vaisseaux , je pro- 
fitai de notre station pour ecrire ou capitaine
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Wallis et 1’inforraer de celtereponse. Unequan- 
tite decinq cents livres que fen recus elait loiu 
de poiwoirsuffiie a nos besoins et bientót apres 
je ftis force' d’avoir recours a divers expe'diens 
inspires parła ne'cessite.

Le 9 au malin, mon lieutenant vint m’a- 
■yertir qne pendant la nuit , neuf des meilleurs 
matelots s’etaient echappes lont mis, gagnant 
la cóte a la nage et n’emportant que leur argent 
qu’ils aeaient enveloppe dans des inouchoirs 
attache's autour de leurs reins. Un senl, effrayę 
de la houle qui brise avec force sur le rivage , 
etait revenu 'a bord. J ’ecrivais au consul an- 
glais pour les reclainer, lorsque lui-meine ii 
me previntenme mandant qu’ils avaient ete ar- 
retes et qu’on n’attendait que mes ordres pour 
les renvoyer. Je depechai u n 'b a teau ; des 
qu’ils furent arrives , je me rendis sur le pont. 
Je les trouvai donnant des marques d’un veri- 
table rppentir, et je me sentis interieurement 
porte a oublier leur faute. Ils disaient n’avoir 
jamais eu 1’intention de de'serter , inais qu’en- 
treprenant un voyage long et pe'rilleux, et tron- 
vant la derniere occasion peutetrede depenser 
leur argent, ils n’avaient pu resister au desir de 
boire encore une bouteille d’eau-de-vie, bien 
decide's a braver les inemes dangers pour re- 
joiudre le yaisseau ou ils avaient espe're etre
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de retour avant qu’on se fut apercu de leurab- 
sence. Je les reprimandai severement, leur fai- 
sant observer combien, apres avoir bu , ils 
eussent etc peu en etat de lutter contrę les va- 
gues ; je me plus a >croire que de'sormais ils 
n’cxposeraient leur vie qu’en des occasions plus 
importantes,et je leur pardonnai enfin, ajoutant 
que j’e'tais bien-aise de savoir a qui je pourrais 
in’adresser lorsque j’aurais besoin de bons na- 
geurs. Cetacte declemence fut accueillidetout 
l ’equipage avec des transports de satisfaction , 
et me fut bienpaye' par la suitę. Au milieu des 
dangers de notre navigation, ces deserteurs nous 
rendirent de tres grands services; ils donnerent 
l’exemple d’un żele et d’un courage qui leur 
font infiniment d’honneur.

Le 12, nons remitnes a la voile, et le ca- 
pitaine Wallis m’apprit 1’objetde notre voyage, 
en m’adressant une copie de sesinstructions; il 
m’indiquait le port Famine dans le detroit 
de Magellan , pour rendez -  vous en cas de 
separation. Je recus avec devouement 1’ordre 
d’une expedition que 1’etat de notre vaisseau 
rendait ponr nous extremement perilleuse. J ’o- 
beis, 'a notre entre'e dans le detro it, en prece- 
dant le D auphin  et le Prince-Frederic, afin 
de les piloter au milieu des bas-fonds , mais 
mon batiment manceuvrait si mai que nous etions
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presqtie tonjours obliges de nous faire toner par 
un bateau. Enfin nous arrivames au port F a- 
mine ; nous y jetames 1’anere, le 26 decembre.

Quelques travaux pour ameliorer notre 
vaisseau ne produisirent aucun effet; ce fut 
avec de nouvelles dfficultes et d’extremes fa- 
tigues que , le 17 fevrier 1767, nous aborda- 
nies dans la baie d’Island. Avant de remettrefi 
la voile, j’exposai dans une lettre au capitaine 
Wallis , la situation du Sw allow  et l‘inconve- 
nient de lui laisser contiuuer le voyage. Sa 
marche retardaitcontinuelleineut celle du/Jaw- 
p h in  et pouvait lui faire manquer la saison de 
gagner la mer duSud, ce qui eut defiruit le but 
de notre navigation antour du monde. Je pro- 
posai de le renvoyer en Angletene , exami- 
nant enroute la cóte orientale des Patagons, 011 
entreprenant toutes autres decouvertes qui lui 
seraieut indique'es. Je consentais, si l’expe- 
rience que j’avais de la mer du Sud , paraissait 
ulile aii succes du voyage , a passer a bord du 
D auphin  en qualite de premier lieutenant, ou 
enfin h en prendre le commandement, si le 
capitaine Wallis roulait remener lui meme 
le Swallow  dans la Grandę -  Bretagne. Ces 
propositions trouverent une opposition cons- 
tante dans les ordres que nous avions recus des 
lords de 1’Amiraute, et les deus vaisseaux du-
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rent absolument continuer leur route sans se 
separer. Mais apres avoir marche de conserve 
jusqu’au 10 avril, comme nous approcbions 
de 1’enlree occidentale du detroit, le D auphin  
nous devauca tout-a-coup et gagna tellement 
sur nous que nous le perdlmes entierement de 
vue. Je n’eusplus d’espoir de le retrouver parce 
tpie nous n’avions pas fixe de rendez-vous. Cette 
separalion etait d’autant plus dangereuse pour 
nous que nous n’avions h bord du Swallow  ni 
verroteries, ni etoffes, ni ouvrages de coutelle- 
rie , que nous pussions offiir aux Indiens pour 
en obtenir des iafraichisseraens. Nous n’avions 
nieme ni forge, ni fer pour la convervation de 
notre batiment. Dans cette triste situation , l’e- 
quipage ne donna aucune marque d’abatte - 
m ent; j’espeiai lout de son courage et de son 
habilete.

Le lendemain 12, versles six heures du soir, 
apies avoiv enfin decouvert un mouillage dans 
nne petile baie, jetais alle prendre quelque re- 
pos, quand tout-a-coup les cris de l’e'quipage 
nie re'veillerent; je m’imaginai d’abord qu’un 
coup de vent avait fait chasser le vaisseau sur ses 
ancres; mais en arrirant sur le tillac, j’entendis 
que l’on criait de tous cóte's avec des transports 
inexpriniables de joie:le D auphin  l le D a u -  
phinlCetie  douce espei ance fut de courte duie'e,
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quelquesminutes suffirent pour nous convaincre 
que ce que nous prenioris pour un vaisseau n’e- 
tait autre chose que des trombesd’eau e'leve'es par 
descoups dev’eut ,e tq u ’unebrume epaisse avait 
eanse notre erreur. La baie oń nous etions a 
1’ancre, est peu e'loigue'e du cap Pillar qui lui- 
meme est peu distant de File a laquelle sir John 
Narboroug a donnę le nora de W  esm insler- 
H a ll,  (r)parce que vue de loin, elle resserable 
a cet edifice. On reconnaitfacilement cette baie, 
a sa pointę occidentale, coupee perpendiculaire- 
męnt corame le mur d‘une maison. Partout le 
debarquement y est bon. On y pei.it faire de 
1’eau et du bois, et Fon y trouve en abondance 
des moules et des oies sauvages.

Le i5 ,  'a la vue du cap Deserado ( Desire ) ,  
nous essuyames un coup de vent d’une violence 
excessive. La mer grossit prodigieusement, et 
1’eau inondait notre lillac, au point tpie nous 
craiguiraes de couler a fond. Nous n'osións di- 
niinuer nos voiles, ayantbesoin de toutes celles 
que nous pouvions porter, pour doubler les ileś 
reinplies de rochers, que Fon norame ileś deDi- 
rection; nous craignions aussi de retrograder 
dans le detroit oii nous serions tombes au milieu

(i) Lieu ou s’assemblent i  Londres lcs chambres du 
Parlement.
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des terres coupe'es, exposes aux dangers du voi- 
sinage de la cóte septentrionale. Dans cette pe- 
rilleuse conjoncture, nous dćfonęames tous les 
tarils pleins d’ean qui e'taient sur le tillac, pour 
alleger le batiment entre les ponts, et foicant de 
"roiłeś, nous eumes le bonheurde depasserl’en- 
tre'e occidentale du detroit. Nous en sortions 'a 
temps; imiuediatement apres, le vent redevint 
si contraire que uotre perte eut e'ie inevitable.

Je gourernai au nord en prolongeant la cole 
du Chili, dans le dessein d’aborder 'a Pile de 
Juan Fernandesou a celle de Masafuero, pour 
y faiie provision d’eau douce avant de diriger a 
1’ouest. Nous apercumes le long de la cótebeau- 
coup d’oiseauxde mer, etsurtout des albatrosses, 
des moueltes, des paresseux ; ces derniers, aussi 
gros que de grands pigeons, sont appele's par 
les marins.poules du cap de Bonne-Espe'rance.
Leurcouleur estnoiratre, ce qui les fait nominer 
aussi mouettes noires. Nous vimes encore un 
grand nombre depintades de la nieme grosseur 
et agreablement tachete'es de noir et de blanc; 
elles ne cessent de voler, quoique souvent elles 
paraissent marcher sur 1’eau comme les petrels, 
autremerit dils, poulels de la mer Carey.

Nous essnyaines pendant une quinzaine dc 
de jours, des rafales et des tempetes conti- 
nuelles : les coups de mer, les e'clats du ton-



17i;7 ) A U T O U R  DU M O N D E. 9 3 
nerre, des pluies par torrens, ou plutot des 
glaees a nioitie fondues se succedaieut sans cesse 
et souvent se re'unissaient; nous nous vlmes 
plusieurs fois sur le point d’etre submerges: la 
yergue de notre voile d’artimon, lespentures du 
gouvernail furent brise'es, nos cadenes de hau- 
bans furent rompv.es, et nous n’avions ni forge 
ni fer. Enfin le 8 m ai, pour la premiere fois de- 
puis notre sortie du de'troit de Magellan, nous 
eumes une bel le journe'e, nous apercumes l’lle 
de Masafuero; le 10, celle de Juan-Fer- 
nandes, et vers sa partie septentrionale labaie 
de Cumberfand. J ’ignorais que les Espagnols 
eusssent fortifie cette ile. Je fus tres-e'tonne' de 
voir un tres-grand nombre d’homines aux envi- 
rons du rivage, une maison, quatre pieces de 
canon sur la greve, et dans 1’intćrieur du pays 
Ir trois cents verges de la cóte, un fort e'leve 
sur la penie d’une montagne, au haut duquel 
flottait le pavillon espagnol. Ce fort entoure 
de murailles de pierres, a dix-huit ou vingt 
embrasures, et renferme un grand balimeut, 
qui probablenient sert de caserne a la garnison; 
autour, sont eparses vingt-cinq ou trente mai- 
sons de difierentes grandeurs. Le sommet des 
collines e'tait couvert de betail, et differens 
terrains separe's par des haies nous firent juger 
<ju’elles e'laient cultiyees. Nous apercumes aussi

rompv.es
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deuxgrandsbateaux amarres sur Ie rivage; l’un 
d ’eux , chaque fois que nons tentions de traver- 
ser la baie, se de'tachait et raraait vers nous. 
Les coups de veńt ne nous permeltant pas d’ap- 
procher de la terre , je gouvernai a Fest, et le 
bateau nous y suivit; inais la unit nous le fit per- 
dte de vue et nous forcames de voiles. Pendant 
tout ce tems je 11’arborai pas de pavillon, lfayant 
a bord que des pavillons anglais et ne jugeant 
pas 'a propos de les montrer.

Je me pressai de gagner Masafuero. Nous ar- 
rivames, le 12, k la hauteur de la partie sud de 
cette ile; N’osant en approclier de ce cóte, nous 
tiramesvers 1’ouest etyjetaines 1’ancre sur une 
plagę excellente et qui, surtout l’e'te, serait 
pour une flotte entiere un mouillage avan- 
tageux. Les bateaux que j’envoyai chercher de 
1’eau ne purent de'barquer k cause de la houle; 
ce qui etait d’autant plus desesperant, que du 
vaisseau nous voyions un beau couranf d’eau 
douce, du bois k bruler, et beaucoup de chevres 
sur les collines. Le lendemain nos bateaux par- 
vinreut k nous amener quelques barils qu’ils 
avaient remplis de 1’eau d’un petit ruisseau.

Le i5 ,  le tems etant devenu plus cahne, 
nous reniimes k la voile, et le soir nous mouil- 
lames au cótć oriental de 1’ile, dans la nieme 
place oii, deux ans auparavant, le commodore
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Byron avait jete Fancie. J ’envoyai aussilót 'a 
terre deux detaehemens, 1’un pour remplir d’eaii 
plusieurs pieces, et Fatitre pour couper du bo's. 
Notre canot rapporta successivement plusieurs 
eharges; etcomme nous etions a peu de distance 
de la terre , je detachai enfin notre grandę cha- 
loupe avec, des provisions pour ceux de nos gens 
<jui etaient a terre, ordonnant aux matelots de 
rapporter des pieces d’eau; raais ils trouverent 
la houle si grosse qu’ils ne parem menie debar- 
quer leurs futailles vides. Le 17 , un officier qui 
raniena le canot avec une charge, me dit que la 
pluie qiu etait tombee la nu it, avait formę de si 
grands torrens que nos gens avaietit failli etre 
noyes, que menie plusieurs tonneauxavaientete 
entraine's. M. Erasme Gower,mon lieutenant, 
dont je ne saurais trop louer le żele et Factivite, 
ayant remarque des mares d'eau de pluie sur la 
partie de File, la plus voisine de nous, s’offrit 
d’y aller avec le bateau, et de remplir autant de 
tonneaux qu’il pourrait en ratnener. J ’acceptai 
la proposition. Une beure a peine apres son de'- 
part,Ie  tems s’obscurcit, un brouillard epais 
s’etendant sur File, nous deToba le sommet des 
collines, et bientót de longs eclairs furent sui- 
•vis des eclats d’un tonnerre effiayant. Cet orage 
me faisant craindre pour notre bateau, je me 
dirigeai sur File dans 1’espoir de le rencOBtrer,
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mais nous ne 1’aperęumes point. La nuit survint, 
une brume epaisse la rendait extremement som- 
b re ; le vent augmenta et la pluie tomba tbut a 
coup avec vio,ence.

Dans cette penible sitnation, je mis a la 
cape, je fis tirer des coups de canon et allumer 
des feux pour que le bateau put reconnaitre ou 
tious etions. L’inutilite de mes soins me causa 
une inquietnde affieuse. Sa perte paraissait si 
probable que je ne puis de'crire quelle fut ma 
joie en le revoyant sur les sept heures; il n’a- 
vait essuye aucun accident. Comme une tem­
pete nous meriaęait, nous nous hataines de le 
remonter a bord; a peine fut-il remis en place 
que nous fumes assaillis par de violentes ra-> 
falesqui,sans notre extreme promptitude, l’eus- 
sent infailliblement naufrage. Cette tempete 
dura jusqu’h minuit, Ce n’est qu’alors, au mo­
ment ou le vent se calma , qu’ayant pu inter- 
roger M. G ow er, je connus la cause de son 
retard. II nfapprit qu’etant arrive pres de l’en- 
droft ou il youlait remplir les futailles, trois de 
ses hommes les y avaient traine'es a la nage, 
et qu’ensuite la houle etait devenue si forte 
qu’ils n’avaient pu revenir; qu’il avait long- 
tems attendu dans 1’espoir de saisir une occa- 
sion favorable pour les reprendre a bord , mais 
qu’enfin intimide par l’orage et l’extreme obs-
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curite , il s’etait vu oblige de les abandonner. 
La situation de ces infortunes fut pour moi un 
nouveau sujet d’inquietude et de chagrin. Ils se 
trouvaient delaisses dans une ile inhabitee, a 
une grandę distanee dc 1’aiguade ou d’autres 
de nos gens avaient dresse une tente , ils man- 
quaient d’ałimens ,  d’abri et de veteniens 
au railieu d’une nuit obscure, exposes a une 
pluie terrible et continuelle qu’accompagnaient 
des coups de tonnerre et des eclairs plus 
effrayans qu’ils ne le sont en Europę. Le soir 
du 19, j’eus cependant la satisfaction de les 
revoir a bord et d’entendre d’eux -  niemes le 
recit dece quilcur dtait arrive.

Tant que le jour avait dure’, ils avaient es- 
perć rejoindre le bateau, mais quand l ’epais- 
seur de la nuit se joignit au bruit toujours crois- 
sant de la tempete, ils penserent bien que ceux 
qui les avaient attendiis, etaient, pour leur pro- 
pre surete, retourne's au raisseau. U leur etait 
impossible de gagner la tente de leurs camara- 
des, ils furentdonc reduits a passer lą nuit ou 
ils se trouvaient. La uecessite ingenieuse leur 
fit imaginer un moyen de se soustraire tous, 
au moins momentanement , a la violence con- 
tinuelle de la pluie et a l’extreme rigueur du 
froid : ils se coucherent Fun sur 1’autre, et cha- 
cun a son tour passa au lnilieu. II est inutile de

Tome I. E
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dire combien , dans une telle situation , ils de- 
sirerent ardemment 1’aube du jour. Des qu’elle 
parut, ils seinirent en marclie vers la tenle , et 
cótoyerent le rivage; tout chemin dans l’inte- 
rieur du pays etait impraticable, ils furent 
ineme souvent forces, pour eviter des pointes 
de rocs escarpe's , d’en faire le tour a la nage et 
a une tres grandę distanee, parce que la houle 
les eut brises contrę les rochers; roais alors ils 
couraient a chaque instant le risque d’etre de • 
vores par des goulus. Enfin sur les dix heures 
du matin ils arriverent, transis de froid etmou- 
rant de faim. Leurs compagnons les recurent 
avec autant de surprise que de joie , et parta- 
gerent avec eux leurs provisions et leurs vete- 
inens. Je leur fis servir 'a leur retour , les ra- 
fraicbissemens les plus propres a les reiablir, ils 
passerentla nuit dans leurs bamacset le lende- 
main, auśsi joyeux que de coutume, ils oublie- 
rent cet accident qui n’eut aucune suitę fa- 
cheuse. Je dois observer que ces trois matelot3 
etaient du nombre de ces bons nageurs qui s’e- 
taient echappes a Madere pour boire de l’eau« 
de-vie. Je reprends ina narration suivant l’or- 
dre des dates.

Le 20 , nous parvlnraes a amarrer le vais- 
seau 'a une petite ancre sur la cóte. II etait trop 
tard pour aller a notre aiguade , mais j’envoyai
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notre grandę cbaloupe b la peche,*le long de 
la cóte : elle revint de bonne heure et tapporta 
pourtant assez de poisson pour que tout l’e'qui« 
page en inangeat. Le 21, la pluie etait si vio- 
lente et la mer si grosse que 1’on ne pouvait 
rien entreprendie avec les bateaux. Un tems si 
contraire etait d’autant plus de'courageant , 
que nous avions continuellement travaille pen­
dant cinq jours et cinq nuits pour gagner ce 
inouillage, dans la seule vue de coinple'ter nos 
provisions d’eau, Le vent s’etant cabne sur le 
soir, j’envoyai trois homines a terre, qui tue- 
rent des veaux marins dont nous tirames de 
1’huile. Nos bateaux partirent le lendemain matin, 
et rerinrent sur les dix heures charges d’eau 
et d’un grand nombre de piutades que nous 
envoyaient ceux de nos gens qui etaient a 
terre; ces oiseaux, lorsqu‘il faisait du v en t, 
s’assemblaient en si graud nombre autour de 
leur feu, qu’ilsavaient beaucoup de peine b les 
en e'carter; dans la nnit iis en avaient pris au 
moins sept cents.

Enfin b force de peine il s’en falhrt peu que 
tous nos tonneaux ne fussent rernplis. Le 23 , 
preroyant une nouvelle tempete, je renvoyai 
tous les bateaux versla cóte pour nous ramener 
promptement les matelots, les tentes et tout ce 
que nous avions a terre. Bientót le vent souf-



\ •
JOO V O Y A G E S  ( M<m-
fla avec tani dc force que le vaisseau deriva de 
la cóte. II continua de chasser en tirant a tra- 
vers le sable, l’ancre et les deus eents brasses 
de eable que nous avions filees. Je ne voulais 
pas lever 1’ancre, pour donner aux bateaux le 
tems d’arriver, inais j’y fus contraint lorsqn’il 
rin t a perdre tout-h-fait le fond, et nous ne le 
tiranies raeme qu’avec beaucoup de peine. 
L ’eau s’elevait en l’air en tourbillons plus hauts 
que la grandę liune. La nuit approchant et le 
raisseau continuant a s’eloigner avec une tres- 
grande vitesse, je cominencai a craindre pour 
nos bateaux, qui portaient mon lieutenant et 
vingt-huit de nos meilleurs honames. A la brune 
j’apercus la cbaloupe qui, malgre les efforts des 
matelots avait ete cliasseedu rivage; nous la re - 
prhnes hien vite a bord, non sans quelle eut 
dprouve quelque dommage. Elle portait dix 
hommes qui me dirent qu’elle dtait cbargee de 
bois h bruler lorsqu’elle fut repoussee de la cóte, 
mais que pour s’alle'ger ils avaient ete forces de 
Je jeter a la mer.

Je restais dans l’inquidtude sur le sort du ca- 
not. II portait dix-huit hommes et plusieurs ten- 
tes. Je les regardais comme perdus si la nuit les 
surprenait au milieu de 1’orage; il etait cepen- 
daut possible que les hommes fussent 'a terre et 
<nie 1’estjuiffut seul naufrage. Je re'solus de re-
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gagner la cóte; le reste de la nuit y fut em- 
ploye; le lenderoain a dix heures, nous la 
rangions d’assez pres, sanS que nous vissions 
encore le canot, raais sur le midi nous le de- 
couyrimes amarre 'a un grappin tout pres de 
terre, et a l’aide de nos lunettes, nous apercu- 
nies nos gens qui s’embarquaient. lis nous rejoi- 
gnirent e'puise's de fatigues. La tempete avait etó 
si furieuse qu’ils avaient cru le vaisseau sn^rner- 
ge’. Loin de tomber dans 1’affaissement du de- 
sespoir, ils s’etaient mis aussitót h netoyer le 
terrain procbe du rivage, de toutes les ćpiries et 
de toutes les ronees qui le couvraient, ils avaient 
coupe plusieurs arbres qui leur avaient servi de 
rouleauxpour lirer le canot a terre et le mettre 
en suretć, defcides a attendre l’ete dans cette ile 
pour tacher de gagner ensuite celle de Juan 
Fernandes.

Joyeux d’avoir enfin reuni a bord nos gens 
et nos provisions, je ne songeai plus qu’a m’e- 
loigner de ce cliinat orageux.

L’ile Masafuero est situee au 33 4 4 5 ' de 
latitude sud , et au 80 4 4 6 ' de longitude ouest 
du meridien de Londres. Elle setrouvea trente- 
une lieues a 1’ouest de celle de Juan Fernan­
des. Elle est elevee et montueuse, et de loin 
parait meme ne fonner qu’une montagne. Sa 
formę est triangnlaire et sa circonference de sept
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ou huit lieues. L ’extremite septentrionale offre 
plusieurs cantons sans broussailies qui, peut- 
etre, pourraient etre c«ltiv es. Le meilleiir mouil- 
lage est a la pointę sud - ouest de cette iie, mais 
tout autour on peut faire de 1’eau et dn bois, 
quoiqu’avec beaiicoup de difficultes. Une grandę 
quantite de pierres et de larges fragmens de ro- 
chers detache's de la hanie terre, enibarrassent 
tellement. le rivage, qn’un bateau ne peut en 
approtlier, sans danger, de plus pres qu’a la 
distance d’une encablure. Ponr y de'barquer, il 
fant absoluwent gagner la terre a la nage, y 
amnrrer le canoi en dehors des rochers et q«e 
les provisions d’eau et de bnis soient tirees a 
bord avec des cordes. En plusieurs endroils 
pourtant, un qnai rendrait 1’abord assez facile, 
et un senl vaisseau, qui aurait 'a y resler quelque 
tenas, pourrait en faire les travaux.

Les rafraichissemens qu’on y łrou ve sont tres- 
hons, surtout en ete: en outre des chevres 
dont nous avons parle, il y a aux environs de 
lile  un si grand nombre de poissons, qu’un ba­
teau , avec trois lignes et leurs hamecons peut 
en pecber assez pour la nourriture de cent per- 
sonnes. Nous pnmesenti’autresd'excellensnier- 
lans noirs, des caval!ies, de la morue, des plies, 
des ecrevisses, et un martin-pecheur long de 
cinq pieds et demi, qui pesait quatre-vingt-sept

V O Y A G E S  w
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livres. Les goulus y sont tres-voraces; un d’eux 
mordit au plomb pendant qu’on jetait la sondę, 
et ne lacha prise que lorsqu’il se vit tireau-des- 
sus de l’eau. Les veaux marins y sont en si pro- 
digieuse quantite qu’on en prendrait, je crois., 
plusieurs milliers en une nuit sans qu’il y parut 
le lendemain: notis en tuames beaucoup qui 
sans cesse couraient sur nous en faisantun bruit 
effrayant. La graisse de ces poissons donnę une 
tres-bonne huile, on mange leur cceur et leur 
fiessure, leur gout approche de celui du co- 
chon , leurs peaux forment les plus belles four- 
rures que l’on puisse voir de cette espece. 
Entre plusieurs sort es d’oiseaux, nous Times de 
tres-gros faucons. Nous n’avons pu examiner les 
vege'taux que produit cette ile.

Nous quittames Masafuero par une grosse 
mer et une houle tres-forte; nous courumes au 
nord plus loin que je ne l’a vais projete, et trou- 
ran t que je n’etais pas eloigne de la latitude 
donnee aux deuxiles St.-Ambroise et St.-Felix 
ou St.-Paul, je touIus examiner si elles n’offri- 
raient pas des rafralchissemens aux navigateurs, 
decouverte que je crus pouvoir etre utile a la 
Grande-Bretagne, si par la suitę elle se trouvait 
en guerre avec les Espagnols, qui ont fortifie 
Juan-Fernandes. Je manquaices ileś pour m’en 
eire rapporte sur leur latitude aux K lem ens de
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arigation de Robertson. Je vis un grand nom- 

bre de poissons et d’oiseaux, signe certaiu du
Toisinage dune terre; inais je suis convaincu 
que j’avancai trop au nord. Je suis porte a 
croire aussi que cette terre que Davis, d’apres 
la Relation de M. W afer, chirurgien a bord 
de son vaisseau, rencontra dans sa route, au 
sud des ileś Galapagos, n’est autie que les 
deux ileś ou je voulais aborder. Si elle existait 
autrement, je 1’eusse infailliblement rencontre'e 
ou au moins vue dans les latitudes que j’ai soi- 
gneusement observees)usqu’au l r  juin,et ou elle 
est indiquee sous le nom de ce navigateur : l’in- 
cxactitude du journal tenu a bord du vaisseau du 
capitaine Davis fortifie eneore mon sentiment.

C’e'tait alorsle milieu de l’biver dans ces pa- 
rages lointains; nous avions unegrosse mer, des 
vents forts et variables; et quoique nous fussions 
pies du tropique,le temps etait somhre, bru- 
meux et froid: souvent nous avions a la fois du 
tonnerre, des eclairs, de la pinie, et de la neige. 
Le soleil restait dix lieures sur Fhorizon, mais 
il etait quelquefois pendant plusieurs jours ca- 
che par d’e’paisbrouillards,ct lorsqu’il etait cou- 
che , nous demeurions dans une obscurite 
effrayante.Nousportions jour et nuit toutes nos 
voiles: sans cetle preeaution la lenteur de notre 
>ai$seau nous eut exposes a perir de faiui.
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Apresavoir long-tenis cońtinue' notre route a 

1’ouest, le 2 juillet, nous decouvrimes une terre i 
elle etait si elevee que nous 1’aperęumes de 
quinze lieues. G etait une espece de grand ro- 
cher qui sortait de la mer. Cette ile n’a pas 
plus de cinq milles de eirconference, et nous pa- 
rut inhabitee: • elle etait pourtant couverte 
d’arbres, et nous apercuines sur l’un des cótes 
un petit courant d ’eau douce. J’avais envie d’y 
de'barquer, mais la houle rendit ce projet im- 
praticable. En sondant sur le cóte Occidental, 
je trouvai vingt-cinq brasses fond de corail et 
de sable, ce qui me fit presumer qire par un 
beau teras d’ete, cette partie de la cóte est d’un 
facile abordage. Cette terre est situe'e au 20a.2'. 
de latitude sud, et i3 3 ,ł. 21'. de longitude 
ouest: nous la nornmaines Ile  P itca irn , par­
ce qu’elle fut de'couverte par le fils de Pitcairn, 
major des soldats de marinę, qui pe'rit malbeu- 
reusement 'a bordde 1’A urorę.

Taut qtie nous fumes dans le voisinage de 
cette ile, nous n’eumes qu’un teras extreme- 
ment oragetre. Le vaisseau etait fort endom- 
roage', e t , le 4 ,  nous nous apercumes qu’il fal— 
sait beaucoup d’eau. Nos voiles, tout usdes, se 
de'chiraient 'a chaque instant. Pour comble de 
rnaus , l’equipage commenca a etre tourmcnte 
dugcorbut, J’avais, pendant notre se'jour dans

E,
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le detrnit de Magellan, fait faire un petit abri r  
couyert d’une toile peinte; nousrecueillions, par 
ce.moyen , une assez grandę quantite d’eau de 
pinie, pour que l’equipage n en manquat jamais. 
C’est sans doute a cette precaution qne nous 
diimes d’etre si long-tems preserves de cette 
maladie, et plus certainement eneore a 1’atten- 
lion qu’eut notre chirurgien de mettre une 
petite gontte d’esprit de yitriol dans chaque ton- 
neau et dans 1’eau de pluie que nous buvions.

Nous de'cou yrimes , le n ,  une petite ile- 
piąte et basse, presque de niveau avec la mer.. 
Elle e'tait couverte d’arbres verts. Nous ne pu - 
mes 1’atteindre. Nous la nommames Ile  de 1'ć- 
veque d ’ Osnabrugh-, en 1’bonneur du se- 
cond fds de S. M. Le lendemain nous vimes 
deux autres petites ileś egalement Gouyertes 
d’arbres verts, et inhabite'es. La plus meridio- 
nale, dout nous elions tout pies, est basse et; 
sablonneuse; nousne trotiYames point demouil- 
lagę, mais le bateau debarqua. Elle est d’un as- 
pect agre'able, quoiqu’on n’y trouve ni eau, ni 
vegetaux quipuissenl servird’alimens. II y avait 
pourtant quelques oiseaux, si peu farouches qu’ils- 
se laissaient saisir avec la main. Cette ile est au 
3o d 5!)' de latitude sud, et au i46  d de longi- 
tude ouest; 1’autre, qui est distante de cinq U. 
six lieues,. lui ressemble assez. Nous les appela--



t ,67j A U T O U R  D U  M OND E'. 107 
mes Ileś du  duc de Glocester. Cette terre esŁ 
probablement celle rpii a ete vue par Q,iiros.

Nous e'tionsparvenus, le 22, a dix huit cents; 
lieues ouest du continent de 1’Anieikpie, sans- 
<pie rien nous indiquat une grandę terre; voyartS 
que tonsnos efforts etaient inuliles pour gagner 
une latitude nie'ridionale plus arancee, decou-- 
rage par les vents tonjours variablcs, effraye dtr 
mauvais etat de notre vaisseau et des progres dii’ 
scorbut, je me de'terminai enfin a prendre la 
route qui serait la plus convenable a la sur ete’ 
du batiment et de Fequipage: Je projetais, en* 
supposant que le Sw allow  put etre repare, de1 
poursuivre mes de'couvertes au sud,au retour de 
la saison favorable; 011 , s’il se preseatait uir 
continent qui me fournit des provisions en quan- 
tite sńffisante, de longer la cóte sud jusqu”a ce 
que le soleil eut passe' l’eqtiateur, et de revenir 
promptement en Europę, soitpar 1’ouest en ti- 
rant vers le cap de Conne -  Espe’ranee, soit par 
Fest en touchant anx lles Falkland.

J’avais porte au nord, afin de gagner les venfs 
alises; mais nous ne les rencontrames qu’au i6 ‘1' 
de latitude sud. Arrives au i a d i5 ',  nous vimes 
lin grand nombre doiseaui voler par troupesy 
ce qui semblait annoncęr le voisinage de quel- 
que terre; cependant nous n’en apercómes au - 
eune. Nous ne pimies menie de'couvrir les ileś



Salomon, quoique nous suivissions un chemin 
parallele a la latitude indiquee sur les cartes. 
Cependant notre provision de lignes de loch 
etant sur le point de finir, nous fumes quelque 
tems bien embarrasses sur le moyen de suppleer 
a ce defaut. Nous trouvames enfin qu’il nous 
restait uu petit nombre de brasses de cordage 
blanc; mais il fallait le detordre, le peigner et 
le filer. Notre plus grandę difficulte vint du 
manque d’un peigne, et l’on se souvient que 
nous n'avions pas de forge pour en fabriqner. 
I/armurier imagina de limer des elous, dont un 
contrę - maitre eut 1’adresse de se servir avec 
succes; mais cette operation fut celle qui nous 
couta le plus, quoique nous fussions aux res- 
sources pour les cordages, le fil de caret, le 
fil a coudre les voiles: nous avions a supple'er 
aux objets de premiere necessite qui tous nous 
manquaient l’un apres 1’autre.

io8  V O Y A G E S  [juillet
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C H A P IT R E  II.

D e c o w e r t e  et description des ileś de la reine Char­
lotte. — Leurs liahitans. — Ile d’Egmont. — Decou- 
Verte du detroit qui separe la Nouvelle-Bretagne de 
la Nouvelle-Irlande. — Cóte de Mindanao e t ileś <jui 
l’avoisinent. —  Arrivee a  1’ile Celebes^

N o t  RE situation, dejasi alarmante,ne fai- 
sait qu’empirer. Ceux de nos gens que la mala- 
die n’avait pas mis hors de service , etaient ac- 
cables par des travaux excessifs, et pour Com­
bie de malheur, le vaisseau paraissait ne pou- 
voir plus manceuvrer. Le lo a o u t ,  nous-nous 
apercumes qu’il faisait une voie d’eau dans les 
epaules, et cette partie etant sous l’eau , il 
nous etait irapossible d’y porter aucun remede 
en mer.

C’est dans cet etat deplorable que, le 12, a 
la pointę du jo u r, nous decouvrimes terre. Le 
criminel qui sur 1’echafaud entend crier grace , 
ne se livre pas a de plus grands transports d’es- 
perance et de joie. Cette terre etait un groupe 
d’environ sept ileś, habitees par des Indiens 
a tete laineuse et entierement nus. J ’envoyai 
aussitót le juaitre leur parler, mais ils dispa-
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rurent avant qu’il put aborder. II m’apprit a- 
sou retour qu’il y avait pres de la cóte un beau 
courant d’eau douee; quant au pays, ce 11’etait 
qu’une foret impraiicable , ou il eut etc aussi 
dangereux que difficile d’aller ehercher des ra- 
fraichissemens,silesinsulaire&eussentvoulunous 
opposer de la re'sistance. 11 n’avait vu aucun 
des ve'getaux qui convenaient a nos malades. 
Je resolus dapies ce rapport de ehercher une 
autre aiguade. Le i3  ,  je l’envoyai avee quinze 
hommes arrnes et bien approvisionnes pour vi- 
siter 1’ouest de la cole. Je kii donnai quelques 
verroteries, des nibans et autres ouvrages de 
qtiincaillerie que j’avais par hasard a hord , 
pour liii assurer une bonne reccption de la part 
des Indiens. Je lui enjoignis surtout de ne point 
s’exposer et de revenir au vaisseau s’il voyait 
quelques signes d’hostilite. Je ne deśirais rien 
tant, que d’e'tablir un commeree d’amitie avec 
les naturels. Je lui defendis de quitter le bateau 
pour quelque raison quece fut, et den’envoyer. 
que dcux bomrnes a terre , pendant que le reste 
se tiendrait pręt en cas d’attaque.

Pen de tems apres j’envayai a terre dix hora- 
mes bien arme's , qui reniplirent une futaille. 
Comnie ils reutraient 'a bord pour la seconde. 
fois, je vis trois des naturels du pays s’asseoir 
sous les arbres vis-'a*vis le taisseau , ils y res'-
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terent a nous regarder, jusqu’a 1’apres midi- 
Alors nos denx bateaux reunis s’approcherent 
de la cóte; les Indiens se leverent aussitót, et les- 
arbres les deroberent a la vue de nos gens^ 
mais du vaisseau, nous les distinguions tou- 
jours. Nous les vimes parler que!que tenis a 
trois autres des leurs qu’ils rencontrerent dans 
le bois , et eontinuer leur route ; mais les der- 
niers s’avaneerent fi grands pas dii cóte de la 
chaloupe. Je fis signe a mon lieutenant de se 
tenir sur la defensive. II aperćut bientót les 
Sauvages, et eornme ils n’elaient que trois, il 
sapprocha de- plus pies, leur montrant des ver- 
roterieset desrubans en signe d’amitie; mais les 
Indiens, sans faire aucune attention fi ces pre— 
sens , descendirent hardiment fi la portee du 
trait, et decocherent leurs fleches qui heureu- 
sement passerent par-dessus la chaloupe sans 
blesser personne; comnie ils s’etaient aussitót 
enfiiis fi toutes jambes, quelqttes coups de fusil 
que l’on tira sur euxne lesatteignirent pas.

Quand le canot fut venu a cóte du vaisseau ,. 
je m’aperęus que le maitre etait blesse de trois 
coups de fleches. C’etait une preuve qu’il avait 
transgresse mes ordres, et ii ne fut plus possible 
d’en douter en entendant son recit, quoique- 
sans doute il le rendit favorable a sa cause. il 
dit qu’ayant ete a quinze milles en w on kl’ouest„
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ou il vit quelques habitalions et seulement cinq 
ou six habitans, il e'tait debarque avec quatre 
hommes bieu armes ; queles Indien9, dabord 
effrayes , furent charmes de ses presens et kii 
donnerent du poisson grille, designames bouil- 
lies et des noix de cocos; mais qu’ayant vu un 
grand nombre de pirogues s’avancer autour de 
la pointę et plusieurs insulaires parmi les ar- 
bres, il avait quitte la maison ou il se trou- 
v a it, pour se refugier dans sa chaloupe, ne se 
croyant plus en surete a terre. Pendant ce teins, 
ajouta-t-il, les Indiens , au nombre de troisou 
quatre cents, armes d’arcs de six picds cinq 
pouces de long et de fleches de quatre pieds 
quatre pouces, l’avaient assailli, tirant par pe- 
lotons comme les troupes discipline’es de l’Eu- 
rope, et avaient blesse la moitie de son monde j 
force de se defendre, il avait tue beaucoup 
d’Indiens et coule a foud une de leurs piró— 
gues, mais il n’en avait pas e'te’ moins vivement 
poursuivi ,  menie a la nage et malgre le feu de 
sa mousqueterie ne leur etait ecbappe qu’avec 
les plus grandes diffieulte's.

Tel fut le recit que nous fit le lnaltre, qui 
pen de tems apres inourut de ses blessuresr 
ainsj que trois de nos meillenrs matelots. Ceux 
qui lui survecilrent , m’assurerent qu’il etait 
bien plus coupable encore que son rapport ne
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le laissait croire ; ils protesterent qu’il avait 
recu Ies plus grandes marques de confiance et 
d’amitie de la part des Indiens, mais qu’il les 
avait indisposes contrę lu i , en faisant couper 
un cocotier a la sortie d’un repas, malgre les 
representations des lnsulaires; qu’il avąit le 
premier tire nn coup de pistolet, et qu’apres 
toutes ces fautes, il avait perdn son tenis a 
terre , au licu de s’occuper du prompt rembar- 
quement de son monde.

Nous avions ete si malhenreus en cherchant 
un autre mouillage, qtie je voulus au moins 
tirer quelque avantage de celui-ci. Le charpen- 
tie r, qui seul de l’equipage fut eucore assez bien 
portant, repara de son mieux les epaules du 
vaisseau et nous ne nous occupames plus qu’a 
faire de 1’eau. Les gens que j’envoyai a terre 
remplirent presque toutes nos futailles, mais 
nous fumes oblige's de faire un feu presque con- 
tinuel sur les lisieres du bois, pour efliayer les 
Sauvages qui ne cessaient de se tenir cache's 
parmi les arbres. Ils firent une attaque dans la- 
quelle un de nos matelots fut blesse a la poi- 
trine et M. Pitcairn courut le plus grand risque. 
Je fus contraint de faire tirer un coup de canou 
a bouletsur le bois; et de ce moment, nous au- 
rious pu croire que tous les naturels du pays 
etaięnt en fuite , si nos matelots ne m’eussent
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assure entendre pres des arbres, des gemisse- 
mens el des cris semblables 'a ceux des mourans.

J ’avais jusqu’alors tenu le tillac, mais j’etais 
attaque d'une maladie bilieuse et inflamma- 
toire, et je fus oblige de me mettre au lit. Mon 
lieutenant etait aussi tres-mal; le canonnier et 
trente de nos gens , dont sept des plus vigou- 
reux avaient ete blesses avec le maitre, etaient 
hors de service. Ma situation ne me permettant 
pasd’exposer le petit nombre de ceux qui pou- 
vaient travailler , je levai 1’ancre , le 17 , a la 
pointę du jour. J ’appelai cette terre Ile  cl’E g -  
m o n t, en 1’honneur du comte de ce nom; c’est, 
je crois, la menie que les Espagnols ont appele'e 
Santa Cius. Je nonimai la baie ou nous avion» 
mouille, Baie Sw a llow , la pointę orientale, 
P oin tę  S w a l l o w , pointę nord ouest, Cap B y ­
ron  etla p\usoccidenta\e,PointeHanwlay.En- 
tre cette derniere et une autre qne je nommai 
PointeH ow e, nousvimesun petit village envi- 
ronne de cocotiers. Nous decouvrimesap'res a voir 
passd la pointę Howe, un havre que je nonimai 
Hdwrede Carlisleet qui me parut bon, mais je 
crois qu’un vaisseau ne pourrait y entrer, ni en 
sortir sans se faire touer : d’ailleurs ił courrait 
risque d’etre attaqiie par les naturełs du pays 
qui sont hardis jusqu’k la temerile et combat- 
tent avec une opiniatrete' peu commune chea
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les Sauvages; enfin nous apercumes la baie on 
le canot avait ete attaqne et je 1’appelai pour 
cette raison Baie de Sang(  Bloody-Bay ) ;  on y 
voit un petit ruisseaii d’eau douce et quelques 
maisons assez bien baties. J ’en remarquai une 
plus grandę que les autres, construile et cou- 
verte en chaunie , et qui me parut elre un lieu 
d’assemblee. Ceux de nos gens qui avaient dó* 
barque en cet endroit, me dirent que c’etait 
dans cette maison qu’ils avaient ete recus avec 
le jnaltre, que Finteiieur etait tapisse d’une 
belle natte et orne de tous cótes d’un grand 
nonbre de faisceaux de fleches. lis ajouterent 
qu’on voyait attenant, plusieurs jardins ou ver- 
gers enclos de inurs,et plantes de cocotiers,de 
bananiers, de planes, d’ignames et autres vd- 
getaux.

A pen de distance de ce village nous en 
decouvrlmes un autre, v is-a-v is duquel s’e- 
levait un parapet en pierres d’a peu pres qua- 
tre pieds six pouces de bauteur, et construit a 
angles, comme nos fortifications. Nous jugeames 
a cette vue, en refle'cbissant aux armes de ces 
peuples et a leur courage extraordinaire, qui ne 
peut etre qne 1’effet de 1’habitude, qne probable- 
ment ils avaient entre eux des guerres frequen- 
tes. Pres d’une pointę, que j’appelai Poinle  
Ferrers,, nous trouvames une espece de baie
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ou se de’cbarge une petile riviere que nous Ti­
mes couler de fort loin dans 1’inlerieur du pays. 
Ello me parut navigable, an moins h son eun 
bouchure,pour de petits batimens. Je la nommai 
llio iere de Granoille. Nous eumes ensuite le 
speetacle d’une grandę cite qui fourmillait d’ha- 
bitans. II en sortait une foule prodigieuse d’In- 
diens tenant a la main une espeee de paquet

w d’herbes vertes dont ils se frappaient les uns les 
autres en courant et en dansant en rond, Łors- 
que nous eumes de’passe une pointę qni fut ap- 
pele'e P ointę C arteret, nous vnnes une grandę 
pirogue avec un pavillon au miłieu. A notre 
aspect, des Indiens d’un autre grand village 
fortifie, accoururent en foule sur le rivage,exe- 
culant la menie espeee de danse en rond. Plu- 
sieurs de leurs pirogues s’e'tant mises en mer et 
s’avanęant vers nous, nous mimes en pannę 
pour les attendre, espe'rant les engager a venir 
a bord, mais ils ne voulaient que nous aperce- 
■voir plus distinctement; et comme ils restaient 
arretesa une grandę distance, nous poursuiviines 
notre route.

Nous decouvrimes ensuite une ile a deux en- 
trees que nous nommames Ile  Treoanion , 
et qui, avec l’lle d’Egmont, semblait ne former 
qu’une seule et meme ville , dont les habitans 
etaient innombrablcs. Notre bateaualla examiner
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cepassage.Desque leslndicns levirent en mer ? 
ils s’en approcherent dans leurs pirogues et de- 
cocherent des fleckes; mais nos gens qui se te- 
naient sur leurs gardes, ripostaut avee leurs fu- 
sils, en tuerent un et en blesserent un autre. Un 
coup de canon charge a mitraille, que nous ti~ 
rames en nieme tenis du vaisseau, leur fit a tous 
prendre la fuite pre'cipilamment. Mais la piro- 
gue qui avait cominence l’attaquę fut saisie avec 
1’insulaire blesse'. C’etait un jeune horome a tete 
laineuse comme tous les negres; il avait fort pen 
de barbe, ses traits etaient re'guliers,il nouspa- 
rut raoins noir que les habitans de la cóte de 
Guinee; il e'tait d’une taille moyenne et entie- 
rement nu. Une balie lui avait percd la tete et 
une seconde lui avait casse le bras. II fut exa- 
mine par le cbirurgieu; comine sa blessure etait 
mortelle, je le fis remettre dans sa pirogue et 
malgre son etat il rama vers la cóte. Sa pirogue 
tres-petite et grossierement travaillde, n’etait 
qu’un tronc d’arbre creuse, ayant pourtaut un 
balancier. Nous y trouvames deux de leurs arcs 
et un paquet de leurs fleches. Celles-ci etaient 
arrnees d*une pointę de pierre et frappaient a une 
tres-grande distance; une d’elles avait traverse 
les planches du bateau et blesse dangereusement 
un officier de poupe.

Nous decouvrimes successivement plusieurs
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autres ileś, auxquelles je donuai diflerens noms: 
Pile de Ł e p p e l, Pile du lord E d g cu m b , File 
d ’O u rry ; Pile du Volcan, parce que je la soup- 
connai d’en etre un , a son sommet d’une formę 
conique , d’ou sortait beaucoup de fmnee; enfin 
je les re'unis toutes sous une denomination ge­
nerale et leur groupefiit appele/Ze^ de la reine 
Charlotte.

Je vis avec beaucoup de pełne que nousn’ob- 
tiendrions point de rafraichissemens de ces Insu- 
laires; toutespoirderelationsamicalesnous etait 
óte, et il nous etait impossibled’agirparlaforce. 
Mon etat de souffrance, la triste situation de 
tout l’equipage, me forcerent d’abandonner mon 
projet de voyage au sud.Je fis gouverner au nord 
pour reconnaitre cette terre que Dampierre a 
nomme'eNouvelIe-Bretagne,etpournousyappro- 
yisionner. J ’esperaismeine avant de gagner cette 
latitude, rencontrer qtielques autres ilesou nous 
serions plus beureux que dans celles que nous 
quittions. Nous portames d’abord ouest-nord- 
ouest.

Nous de'couvrimes, le 20, une petite ile que 
je nominai I le  Gower.ll n’y  avait pas de mouil- 
lage ; les uaturels, pour quelques clous et d'au- 
tres bagatelles, nous procurerent un petit nom- 
bre de uoix de cocos et nous promirent, par 
signes, de nous en apporter le lendemain une
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plus grandę quautite. Nous louyoyames toute 
la nuit, qui fut tres sombre, et le jour suiyant 
nous reconnumes qu'un coutant nous ayait fait 
deriver considerableinent. De cet endroit nous 
apercumesdeux autresileś, dont l ’une fut nom- 
mee Ile  Sim pson  et lautre I le  Carteret. Celle 
de Gower est elevee , de belle apparence et 
partout couverte d’arbres dont la plupart sont 
des cocotiers. Elle nous parut tres-peuplee. Ses 
habitans ayant tente de massacrer nos gens, nous 
saisimes une de leurs pirogues ou noustrouva- 
mes une centaine de noix de cocos. Cette piro- 
gue etait de grandeur a pouvoir porter huit ou 
dix hommes; elle etait construite en planches 
tres bien jointes et ornees de coquillages et defigu- 
res grossierement peintes.Ces Insulaires avaient 
deslances et des fleches, dont lespoiniesetaient 
de silex. Nous jugeames a quelques-uns deleurs 
signes, que l’usage des annes a feu ne leur etait 
pas inconnu. Ils sont de la menie race que les 
habitans de Pile d’Egmont, et comine eux en- 
tierement nus.

Je gouvernai au nord-ouest en quittant 1’ile 
Gower.Le 22,surleshuitheuresdn matin,un sol- 
dat de marinę, nomme PatrickDwyer, tombadu 
tillac dans la mer, et malgre toute notre prompti- 
tude k le secourir, nous ne pumes le sauver. La 
nuit du 24, nous rencontraiues neuf ileś qui
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sont, je crois,les ileś Ohang-Java, decouvertes 
par Tasrnan. L’une d’elles est tres-etendue, les 
autres ne sont guere que de grands rochers; 
toutes sont couvertes de bois et fort peupldes. 
Les habitans sont noirs et ont la tete laineuse 
coinine les negres d’Afrique. Ils sont armes 
d’arcs, de fleches, et montent de grandes piro- 
gues qui portent une voile.

Nous decouvrimes, le soir sur les onze heures, 
une ile fort grandę, płate, et d’un coup d’ceil 
tres-agre'able, que je nommai Ile  de sir Charles 
H a r d y ; le lendeniain 2.5, a la pointę du 
jour, nous en vimes une autre aussi grandę, 
inais liaute et divisee en trois vastes montagnes , 
que j’appelai Ile  de Hinchel&ea. Une troisicme, 
que notis apercumes deux jours apres, me parut 
devoir etre file de Saint-Jean, decouverte par 
Schouten. Bientót nous fumes en vue de la 
Nouvelle-Bretagne, et le 27 , un courant nous 
porta dans nn baie profonde, que Dampierre a 
nommee Baie Saint-Georges.Le 28, nous mlmes 
a 1’ancre devant une petite ile qui fi.it appelee I le  
JHallis. Nousetionsalorsa enriron detntmille 
cinq cents lieues direclement a 1’ouest du conli- 
nent de l’Amerique.Nos bateaux ayant trouve' un 
mouillage plus convenable, nous eumes, en 
voulant en profiter, une preuve bien alarmante 
de notre faiblesse. II fallut a toutes les forces

Y O Y A G E S  [AoAt
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reunies de l’equipage deux joors d’un travail 
opiniatre pour parvenir a lever 1’ancre. Nous 
crumes quelque tenis que nous serions oblige's de 
couper le cable; mais quoiqu’il fut fort use, nous 
eussions trop souffert de cette perte, qu’il nous 
eut ete’ impossible de reparer.

Enfin uous allames mouiller a une petjte ansę 
eloignee d’environ trois 011 quatre milles, que 
nous nommames A n sę  anglaise; nous j  fimes 
en abondance du bois et de l’eau; mais notre 
bateau, que j’envoyai 'a la peche, ne rapporta que 
tres - peu de poisson; nous ne pumes menie preri- 
dre une seule tortue, quoique nous en eussions 
un grand noinbre a notre vue; nous eprouvions 
ie supplice de Tantale: ce que nous desirions 
avec ardenr etait devant nous, et nous ne pou- 
vions le saisir. La maree basse nous procura 
pourtant quelques huilres de rochers et de gros 
petoncles; nous ramassames a terre des noix de 
cocos et du chou blanc qu’un arbie produit a 
son sommet. Pour prendre un de ces cbous il 
fallait couper 1’arbre; ce fi.it a regret que nous 
detruisinies les tiges qui portent cet excellent 
anti-scorbutique; mais la necessite' ne counait 
point de loi. Ce chou est frise et rempli de sucre; 
c ru , il a la saveur de la chataigne , et cuit, il 
est meilleur que le panais; nous le conpions par 
petites tranches dans du bouillon fait avec nos

Tome I. • f
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tablettes, et ce bouillon, epaissi ensuite avec 
dugruau d’avoine,nousprocurait un polage de- 
licieux. Nous mangions aussi avec plaisir d’un 
fruit semblable a une prune, et surlout a celle 
qu’on appelle dans Ies lles d’Ameiique, prune  
de la Janiaupie. Ces mets sains et rafraichissans 
retablirent en pen de tenis nos malades.

Cette cóte est remplie de rochers; le pays est 
eleve et montagneux, mais couvert d’arbres 
dont quelques-uns sont d’une grosseur enorme. 
Nous y vimeś des inuscadiers, des palmiers de 
presque toutes les espcces, 1’arbie qui produit la 
noix de betel, diverses sort es d’aloes, des can- 
ues a sucre, des bainbous, des rottans, et plu- 
sieursautres arbres, arbrisseaux et plantes que 
je ne connais pas. Les muscades ne me parurent 
pas de la ineilleure qualite, ce qui peut provenir 
du defaut de culture. Les bois sont reroplis de 
pigeons, de tourterelles, de freux, de perro- 
quets. Quelques-uns de nos gens y remarque- 
rent un grand oiseau noir dont le cri est une es- 
pece d’aboiement; ils n’y apercurent que deux 
petits quadrupedes qu’ils prireut pour des chiens. 
Nous ytrouvames des morceaux de boiskmoilie 
brules, des coquillages, et des huttes qui nous 
firent penser que ce lieu avait ete recemment 
habite par des homrnes; mais ces deineures 
etaient si miserables , que nous jugeames en
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meme tenis cjne ceux qui les avaient construiles, 
devaient etre au dernier degre de la vie sau- 
•vage.

On fit au vaisseau toutes les reparations qu’il 
nous etait possible d’entreprendre, et nous le- 
vames 1’ancre, le 7 septembre, apres avoir pris 
possession du pays et de toutes ses ileś, baies, 
ports etliavres, au nom de S. M. Georges 111, 
roi de la Grande-Bretagne. Nous attachames a 
un grand aibre une planche couverte de plomb, 
sur laquelle on avait grave les armesde PAngle- 
terre, de 1’Ecosse et de 1’lrlande, le nom du 
vaisseau et de son commandant, le nom de 
l ’anse, le jour de notre arrive'e et celni de notre 
depart. Pendant notre mouillage , le bateau s’en 
revint charge de noix de cocos que nos gens 
araient eux-memes cneillies sur les arbres, dans 
un petit, mais joli harre distant de quatre lieues 
ouest-nord-ouest de 1’endroit ou nous dtions et 
qni fut nomine H avre Carteret. J ’y fis entrer 
le vaisseau, nous y fecuei1 limes d’abondantes 
provisions, qui nous venaient surtout a propos 
pour nos malades; mais le moindre delai eut e’te 
dangereux pour nous, le seul moyen de conser- 
ver notre ćquipage etait de gagner Batavia pen­
dant que la mousson d’est continuait a souffler. 
Le 9 , a la pointę du jour, je quittaice mouillage, 
qui etait, sans contredit, le meilleur de tous ceux
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que uous avions rencontre depuis notre de'part 
dii detroit de Magellan.

Le havre Carteret est formć par la cóte de Ja 
Nouyelle Irlande, et par deux ileś que je nom- 
m ai, l’une, I le  des noix de cocos, et 1’autre, 
I le  de Leigh . Quand nous en fumes śortis, 
nous eumes un gros vent de l’est-sud-est, cjui, 
en nous empechant de doubler le cap Sainte.- 
Marie, nous porta au nord-ouest, dans une 
baie profonde que Darapierre a appele'e Baie 
Saint-Georges, et qui est situee entre le cap St.- 
Georges et le cap Ox(bfd. Ne pouvant absolu- 
jnent suivre la route de Darapierre, je me deci- 
dai 'a tenter un passage a 1’ouest par ce golfe; et 
j’eus bientót lieu de croire que ce qu’on a nora- 
jne Baje Saint-Georges, etait un canal entre 
deux ileś. Avant la nuit nous reconnumes qu’il 
est paitage par une grandę ile que j’appelai Ile  
du d u cd ’Yorck,el par quelques auties plus pe­
tit es , epąrses autour de celle- ci. Je laissai a cette 
ten e son ancien nom de Nouvelle-Bretagne. Sur 
son cóte meridional se voient quelques terres eler 
vees,et trois montagnes remai quables qu e j’appe- 
laila MereeZ/esFz7/e«.(MotherandDaughters), 
De. riere laMere,qui est a u milieu et la plus grandę 
des trois, nous apercumes une grosse colonne de 
fumee, qui nous fit presumer que l’une de ces 
montagnes est un Yolcan. Nous reconnumes, ą



^c<)} A U T O tT R  DU M O N D E. v/5  
fe s t, le cap Palliser e t , a 1’ouest, le cap Ste- 
phens. Une baie les separe. Le pays environnant 
est uni et fait une belle perspective. Le sol s’e- 
leve par degre en tres-hautes montagnes, cou- 
vertes de grands arbres, et presente plusieurs 
clairieres qtii nous parurent cultivees. Le grand 
nonibre de feux que nous vimes pendant la nuit 
sur cette partie du pays, nous donna lieu de 
croire qu’elle etait habitee. L’ile du duc d’Yorck 
n’est pas moinsfavorablement situee. Les habi- 
tationsdes naturels du pays, assez voisines l’une 
de l’autre, sont rangees pres des bords de l’eau 
parffii des bocages de cocotiers, ce qui pre­
sente une vue mognifique et pittoresque. Cette 
ile est situee au 4 d 9 ' de latit. Sud, et au i5 i  d 
20 ' de longitude est. Quand je me fus assure 
que la baie supposee n'etait qu’un de'troit, je 
1’appelai Canal Sl.-Georges, et je donnai a 
1’ile la plus septentrionale le nom de N o va -  
H ibernia  ou N duvelle-Irlande.

Nous vimes, le 12, sur cette cóte, une autre 
ile tres-belle et tres-peuplee que j’appelai I le  
Sandw ich , en Thonneur du comte de ce nom , 
devenu depuis premier lord de 1’Ainiraute. 
Toute la nuit, nous entendimes un bruit sem- 
blable au son d’un tambour. Quand nous tra- 
■veisames le detroit ,dix pirogues, portant envi- 
ron cent cinquante hommes, partirent de la cóte,
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et s’avancerent vers le vaisseau. Elles s’appro- 
eberent assez pour que nous pussions leur don- 
ner quelques cliucailleries que nous leur tendi- 
ines au bout d’uu grand baton ; mais aucun des 
Indiens ne vouh.it s^basarder b monter a bard. 
Ils preferaieut le fer a toute autre chose, quoi- 
que ce fer, si l’on excepte les elous , ne fut pas 
travaill‘e ; j’ai observe que nous rr’avions point 
avec nous d’ouvrages de coutelierie. Une de 
ces piiogues avait au moins quatre vingt- 
dix pieds de longueur, elle egalait presquć 
le Sw allow , cependant elle etait formee 
d’uu seul arbre ; on y voyait sur les cóte'3 
quelques ornemens en sculptnre; trente - trois- 
honimes la montaieut et la faisaient raanceu- 
vrer sans voile. Ces Insulaires nous parureut 
de la rreine race d’bommes que les habi- 
lans de Pile Egmont: ils sont noirs et ils ont 
eoinme eux latete laineuse sans avoirle nezpłat 
et les levres grosses. Ils vont aussi entierement 
mis, b l’exception de quelques parures de co- 
quillages qu’ils s’attachent aux bras et aux jam- 
hes. Leurs cheveu% et leur barbe etaient cou- 
verts d’une poudre blanche; probableinent que 
la modę de se poudrer est d’une plus haute an- 
tiquite et d’un usage plus re'pandu qu’on ne le 
croit communement. Ils elaient arraes de pi- 
q,ueset de grands batons en forine de massues $

vouh.it
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mai6 nous n’avons apercu parmi eux ni arcs, 
xi fleches; peut-etre en avaient-ils>dans leurs 
pirogues. Je remarquai qu’ils ne regardaient nos 
canons qu’avec crainte, ce qui ferait presumer 
que 1’usage des armes a feu ne leur est pas ab- 
soluinent inconnu.

Je nommai Cap B y r o n , une pointę de terre 
qne je recorinus pour l’extremite sud ouest de la 

ouoelle - 1rlande ; File B yro n ,  le detroit 
de B y r o n , la N o u o e lle -lia n o vre , le P ro -  
monloire de la reine Charlotte ( Foreland), 
se trouvent situe’s aux environs de ce cap. 
Apies avoir gouverne a 1’ouest toutelannitetle 
malin dit i3 ,  je reconnus encore sept petites 
ileś que je nommai Ileś  du, dac de P orlland , 
et m’apercevant que nous avions depasse toutes 
les terres, je trouvai qu’il e'tait plus court et 
beaucoup plus sur de passer par le canal Saint- 
Georges, en venant de Fest 011 deFouest, que 
de tourner autour des terres et des ileś qui sont 
au nord. Jusqu’au 1S, nous eumes un tems 
brumeux qui ne nous permit pas d’observer le 
soleil. Un autre desagrement nuisit surtout a 
mes observations : faute d’officiers, tout le tra- 
vail retombait sur moi seul, et j’etais moi-meme 
malade et ti es-affaibli; mon lieutenant,donttout 
le żele ne me donnait plus que delegers soulage- 
mens, entreprenait menie une lacbe au dela de
ses forces.
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Des que nouseumes debouqud le caiial St.- 

Georges, nous gouvernainesa 1’ouest. Le len— 
demain i4,notis decouvrimes plusieursiles; un 
nombreconriderablede piiogues,ayant plusieurs 
cęntaines d'Indiens a bord, s’avancerent vers 
nous.Nous re'pond iinesa leurs signes, que nous ne 
pouvions comprendre,par de franches demons- 
łrations d’ainitie, et nous comptions de bonne 
foi sur leur bienveillance, quand tout-a eoup ils 
nous lancerent leurs javelots. Pensant qu’il va- 
lait mieux prev.enir une attaque gene'rale qne 
d’avoir a la repousser, je fis tirer des coups 
de fu.dls et un des pierriers. Quelques Indiens 
furent sans doute tues ou blesse's; les autres, 
apres s’etre eonsulte's, se retirerent; pour les 
intimider davantage, on tira par-dessus leur 
lele une piece de six chargee a boulet.

Cependant plusieurs nouvelles pirogties se 
detacherent bientót d’une autre partie de Pile , 
et vinrent s’arreter 'a la menie disfance que les 
premieres. Nouveaux signes d’amitie de notre 
part. Nous leur montrions toutes les chosesque 
nous pensionsdevoirleurfaire le plus de plaisir, 
nous leur tendions les bras pour les engager a 
monter a bord ; toute notre rdthorique fut 
ituitile, nous ne recumes pour reponse qu’une 
grele de dards et de javelots. Cette lachę atta- 
que fut aussUót punie, Un Indieu fut tue, le
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reste saula precipitamment dans la mer. Les 
ileś voisines de ce peuple enncmisont au nom­
bre de vingtou trentc, et d’une etendue si con- 
siderable, qu’une delles ferait seule un grand 
royaume. Jelesappelai l le sd e lA m ira u te .  Le 
ig  au soir, nousendecouvrimesdeux autresque 
je nommai Ile  Durour et Ile  M a lty . Nous vi- 
mes les habitans accouriren grand nombre avec 
des lumieres sur le rivage. Le 25 , nous recon- 
nuines trois autres petites ileś dont les naturels 
vinrent sur-le-champ nousvisitera bord sans 
montrer la moindre defiance ; ils recurent avec 
beaucoup de joie quelques morceaux de fer en 
echange d’une petite quantite de noix de cocos. 
lis nous firent entendre qu’un vaisseau comme 
le nótre, avait quelquefois touche sur leur ile 
pour s’y rafraichir. Je donnai a l’un d’eux trois 
iuorceaux d’un vieux cercie; son ravissement 
differaitpeu de la folie , l’alteiation de sestraits 
s’accordait avec le desordre de ses gestes.

Cespeuples paraissent aimer le fer pluspas- 
sionne'ment que tous ceux que nous avions vus 
jusqu’alors; ils 1’appellent parram . Cesont les 
premiers Indiens couleur de cuivre que nous 
ayions trouves dans cesparages. Leurcaractere 
est franc et ourert. Ils mangeaient et buvaient 
tout ce qu’on leur donnait; ils etaient aussi fa- 
miliers avec requipage? que s’ils nous eussent

‘ F.
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eonnus depuis long-tems. Ils n’ont pour tout 
yetement qu’nne piece etroite d’une bellenatte 
gui leur ceint les reins. Nous remarquames 
qu’ils etaient continuellement occupes a s’ar- 
racherles poilsdu menton. Leurs pirogues sont 
hien travaillees : i:n arbre creuse en formę le 
fond,mais les cótes sont construits en planches; 
elles ont une voile d’une natte fine et un ba- 
lancier. lis nous proposerent, si nous voulions 
descendre 'a terre , de nous laisser pour ótage 
un nombre des leurs, egal a celni des nótresqui 
debarqueraient. Un fort courant ouesletla nuit 
qui survint, nfempeoherent d’accepter cette 
offre amicaleetge'nereuse. Un d’entr’eux voyant 
notre depart, desira de nous suivre, et tinth 
cette resolution, malgre nos representations et 
celles de ses compatriotes. Je le gardai volontiers 
a bord etlenommai Joseph F reew ill^  de bonne
volonte) ;  je pensai qu’il pourrait nous etre 
utile dans nos dećouvirtes. II nous apprit qu'il 
y a au nord d’autres ileś dont les habitans ont 
du fer et qu’ils s’en servent pour tuer ses com­
patriotes lorsqu’ils les trouvent en mer. Je vis 
bientót avec douleur que cet Indien de'perissait 
dejotif en jOur; il ne veGUt quejusqu’h notre ar- 
liyee a 1’ile Celebes, c’est la que nous le perdi- 
3nes. Je donnai a la plus grandę de ces ileś que 
łęs naturels appellent Pegan,lenoind’2ZeZ’ree-
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willi, elle est situee a 5of. de latitude nord ,et 
i 3 7  d. 5 i  longitude est. Toutes sont environ- 
nees d ’un recif. J ’en ai dresse la carte d’apres 
le plan que les Indiens tracerent avec de la 
craie sur le tillac.

Nous continuames d’etre portes vers le nord 
jusqu’au 5 octobre. Unę petite ile que j’aper- 
cusle 12, a 4 d. 4 o la t i tu d e  nord, et Ur'1. 
2 ł ' .  de longitude ouest fut noramće C urrand  
I s la n d ie  du Courant); deux autresque je de- 
couvris le lendemain , recurent le nom f t lle s  
Sl.-0dndre.Le2g, nous apereiunesMindanao, 
et je resolus, pour nous procurer quelques pro- 
risions, de chercher une baie que Dampierre a 
decrite, comme situee a la partie sud-est de 
1’ile, et qu i, a ce qu’il raconte, lui fournit une 
grandę quantite de betes faures qu’il tua dans 
une savane. Mais toutes nos recberches furent 
inutiles. Nous ne trouvames qu’un petit enfon- 
cement au bont duquel e'taient une ville, et un 
fort d’ou partit aussitót un coup de canon et 
se de'tacherent trois pirogues remplies d’Insu- 
laires. Cette attaque brusque me lit porter un 
pen a Fest,. ou , le z  novembre, je jetai 1’ancre, 
ayant au N. O. une riviere, et au S. 7*. E. , 
a environ cinq lieues, le pic d’une ile appelee
Hanunoc-Isłand ( ile du Mondrain). Nos gens 
etant alles faire defeau , ne virent aucuns ves-
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tiges d’habitans, et nous concumes le dessein 
de tacher anssi d’y faire du bois; mals, sur les 
neuf heures du soir, nousfumes surpris d’en- 
tendre tout-a-coup un bruit produit par un 
grand norabre de voix d’hommes, et ressem- 
blant a rhorrible cri de guerre des Sauvages 
d’Amerique. Jugeant bien alorsqu’il fallaitnous 
teuir sur nos gardes, nous continuamesje 3, de 
tirer les canons de la calle , et de raccommoder 
nos agrets. 11 etait probable que les Insulaires 
<jui pendant la nuit s’etaient efforces de nous 
effrayer , s’etaient caches dans les bois; comrae 
aucun d’eux ne paraissait, la chaloupe partit 
pourle lieu de l’aiguade et nous nous tinmes prels 
a la deTendre. En eflet des que nos gens furent 
a terre, un grand norabre d’lnsnlaires armes sor- 
tit dubois; l’iin d’eux portait a la main quełque 
chose de blanc. N’ayant point 'a bord de pa- 
■villou de cette couleur, j’ordonnai a mon lieu-
tenant d’arborer une de mes nappes. Celui-ci 
ayant debarqne, le porte-etendard et un autre 
Insulaire s’approcherent de lui sans armes et le 
recurent avec de grandes deTnonstrations d’a- 
niitie. Le premier lui adressa la parole en hoł- 
landais ; voyant qu’il ne Fentendait pas, il lui 
parła un jargon espagnol qu’un de nos gens 
qui savait la laugue, parvint a compren- 
dre. Cet Indien demanda si nous dtions Hol-
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landais , si notre batiment etait un vaisseau de 
guerre on un vaisseaii marchand, combien il 
portait d’hommes et de canons, si nous allions 
a Batavia, ou si nous en revenions. Nous re- 
pondimes a toutes ces questions, et il promit 
de nous presenter au gonverneur a qui il don- 
naitletitrede/?a/aA. Commeil considćrait avec 
beaucoup d’atteution un mouchóir de soie que 
mon lieutenant portait autour de son col, celui- 
ci le lui presenta sur-le-champ. L’Indien , en 
retour, lui donna sa cravate qui etait d’une 
grosse toile de coton, et le quitla apres cet 
echange, assurant qu’il nous procurerait tout 
ce dont nous avionsbesoin , vu qu’on lui avait 
declare que nous ne venions pas pour com- 
inercer.

Comptant sur sa parole , les bateaux repri- 
rent gaiment leurs occupations; mais au bout 
de deux heures, nous nous viinesde toutes parts 
menaces par plusieurs centaines d’Insulaires 
armes. Leurs arines etaieut des fusils, des arcs 
et des fleches, de grandes piques on lances, de 
larges sabres, et une espece de poignard appele 
w ic ; ils avaient aussi des boucliers. Les uns 
agitaient leurs arines, d’autres lancaient leurs 
javelines dans la mer du cole du vaisseau. J’au- 
rais pu, en faisant tirer nos pieces d’ari illerie, me 
venger d’un peuple si peu hospitalier, mais je
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preferai m’en eloigner paisiblement, puisque je 
n avais plus a esperer d’en obtenir aucuns ra- 
fraichissemens. Je levail’ancre, le 4novembre, 
et je bornai ma vengeance a donner au lieu de 
notre mouillage, le nom de D eceitfa l- B a y  
(Baie trompeuse).

Nous eutrames, le i4 , dans le detroit deM a- 
cassar qui se'pare les ileś de Borneo et des Ce­
lebes. Nous vimes une pointę remarquable que 
je pre'sume etre la menie qui est appele'e dans les 
cartesfranęaises pointę deStroomen;je lui donnai 
pourtant le nom H am m oc-Point (pointę du 
Mondrain). Nous rencontrames,le 21, deuspe- 
tites ileś qui ne sontprobablement que eelle de 
Taba. Arrive's dans la partie la plus me’ridiona!e 
et la plus etroite du detroit, nous y restames em- 
barrasses jusqu’au 2 ^ ,  tenis óu nous passames 
la ligne ; de sorte que nous mimes quinze jours 
a faire vingt-huit lieues. Le nombre des mala- 
des ne faisant qu’augmenter, nous fimes tous 
nos efforts pour gagner la cóte de Borneo, mais 
nous n’y pumes reussir. Un tenis orageux et 
des vents contraires survinrent alors,et nous 
nous vimes dans la posilion la plus deplorable. 
II n’y avait plus un seul honime de l’equipage 
qui ne fut attaque du scorbut. Nous n’avions 
plus la force de resister aux tempetes. Le de'- 
eouragement etait generał.

Dans ce moment ou nous e'tionspresquemou-
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rans au milieu des dangers de toute espece qui 
nous enyironnaient, npus fumes attacjrres par 
lin pirate , etafin que cfct accident inopine nous 
accablat dans toute sa force , il survint a mi­
mik, lorsque l’extreme epaisseui' des tenebres 
Be pouvait manquer d’augmenter la eonfusiott 
et la terreur. Mais cet eveneinent, au lieu de- 
Bolis porterle dernier coup , raniina notre cou- 
rage : notre eunemflenta vainement d’aborder, 
bous repondimes si bien a son attaque qu’ew 
peu de teras son batiment coula a fond; tous 
eeux qui le montaient, peiirent; nous ne re- 
cumes que de legers dommages. J’ai appris par 
la suitę que ce petit vaisseau apparteuait a lin 
pirate qui en avaitplus.de trente pareils sous 
soncommandement. Ilavait pris lenótre pour 
un vaisseau marchand..

Le 12 decembre, nousrencontrameslesbancs 
de sable, appeles iSpera M ondes, et nous reeon- 
Humes avec chagrin que la moussond’ouest avait 
comraence. II nous etait des-lors impossible de 
nous rendre a Batavia avant le retour de la mous­
son d’est. Ne pou vant tenir la mer plus long-tems 
jeresolus de chercher a gagner Macassar, prin- 
eipal etablissement des Hollandais dans File Ce­
lebes,etnousmouilluines presde cette ville le i5,, 
apres trente-cinq semaines de navigatiou , de— 
guis notre sortie du detroit de Magellan.

avaitplus.de


i36 YOYAGES ( Decemlre

C H A P IT R E  III.

C omment nous fumes recusaM acassar ct aBonthaim.— 
Trarersec a Batavia. — Relache et quelques details. 
— Retour en Angleterre par le cap dc Bonne-Espe- 
rance,

L e soir menie un Ilollandais depeche par le 

gouverneur vint a bord , et partit fort alarme 
quand il sut quele Swallow  etait un vaisseau de 
guerre anglais; on n’y avait encore vu aucun 
vaisseau du roi de la Grande-Bretagne. Je ne 
pus le de'cider h descendre dans ma cbambre. 
Le lendemain j’envoyai mon lieutenant porter 
une lettre au gouverneur, potir linformer de 
notre arrive'e et de notre triste situation; inais 
il ne put la remettre a lui-meme. Llle ne kii par- 
vint que pardeux officiersappeles,l’unje saban- 
<Zaretl’autre ,leflacal. M. Goweretsesgens res- 
terent a bord dii batean , exposes a une chaleur 
brulante, et sans qu’il leur fut permis d’acheter 
aucuns rafralckissemens. Aprescinqheuresd’al- 
tente en cet e ta t, ils revinrent a bord et furent 
immediatemeht suivis dedeux envoyes du gou- 
verneur. L’un d’eux, nomme M. Le Cerf, etait 
enseigne de la garnisonjet 1’autre, M. Dou-
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glass, ecrivain de la Ccmpagnie hollandaise. La 
reponse qu’ils me remirent etait ecrite en hol- 
landais, langue qn’aucun de nous n’entendait5 
maisilsme l’expliquerent en francais. Elle m’en- 
joignait de partie 'a 1'instant du port sans appro- 
cher plus pi es de la ville , et de ne jeter 1’ancre 
sur aucune partie de la cóte. Je leur repre- 
sentai 1’injustice de cette de'fense, et leur mon- 
trai le norobre de nos nialades; c’etait les con- 
Taincre de la Iegitimite de mes demandes. Je 
Cnis par leur dire que si Fon ne m'accordait pas 
la liberte du port pour acheter des rafi aichisse- 
mens et me procurer un abri, pirais mouiller 
tout pres de la ville, et me ferais ecbouer 
sousleurs murailles, ou nous vendrions chere- 
ment notre vie, en lescouvrantd’inf.imie, pour 
avoir reduitun amiet un allie a une si affreuse 
extremite.

Cette de’claration partit les effrayer. Ils me 
presserent avec beaucoup d’erootion d’attendrę 
au moinsuneseconde lettre du gouverneur. J ’y 
consentis. Nous passames le reste du jour et 
toute la nuit dans unetat d’anxiete mele d’in- 
dignation, qui aggravait eneore 1'horreur de 
notre etat. Le lendemain, un sloop arme de 
buit canons et un baliment monte par un 
grand nombre de soldats, vinrent mettre a Fan-
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cre aux denx cótes de notre vaisseau, lis refu— 
serent toute espece d’exp' cation.

Sur le midi, la brise de mer se leva, je mis 
a la voileetjem ’avancaiverslaville,ties resolu 
de repousser, s'il le fallait, la fot ce par laforce; 
mais les deux batimens se contenterent de nous 
suivre, Bientót s’approcha de nousitn joli bati- 
ment monte par plusieurs officierset une troupe 
de musieiens , qui nous dirent etreenvoye's par 
le goinerneur et nous inviterent a remettre a 
1’ancre. Les officiers vinrent a bord; c’e'taient 
M.Blydenbrug, le fiscal, M.Voll, le sabandar, un 
troisieme appele' licence - m asler, maitre du 
p o rt, et M. Douglass , l’ecrivain. Ils ijous ap- 
portaient deux rnoutons, un elan fraiehement 
tu e , un petit nombre de volailles et quelques 
fruit ; ces provitions furęnt aussitót partagees 
entre les gens de l’equipage, on en lit un 
bouillonexcellent pour les malades. lis me mon- 
trerent ensuite une autre letlre du gouverneur, 
qui, 'a mon grand etonnement,m’enjoignait de 
nouveau de quitter le port, alleguant qu’aucun 
vaisseau, de qtielque nation qu’il fu t, ne pou- 
vait se'journer ni commercer dansle port, sans 
violer la convention qui avait ete faite par la 
.Compagnie hollandaise arec les rois originaires 
et les gouverneurs du pays, qui avaient de'|a
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temoigne quelque mecontentement tle notre 
arrisee. 11 me renvoyait en definitif aux offi- 
ciers porteurs de sa lettre, qu’ilqualifiait de ses 
commissaires.

J’observai b ces messieurs qii’aucune stipu- 
Iation relalive au commerce ne pouvait nous 
eonceiner, puisąue nous etions sur un vaisseau 
de roi ; je leur eshibai ma commission, et. leur 
repre'sentai qu’il serait ridicule d’appeler com­
merce 1’achat que nous voulions faire d’alimens 
et de rafraichisseinens. Je rejetai toutes lenrs 
propositions, parce qu'elles exigeaient mon de- 
part avant la saison favorable; enfm, pour ten- 
ter lin aernier eflort sur leur humanile , je leur 
montrai le cadavre d’un homme qui elait niort 
le malin, et dont les secours que nous avions eu 
lieu d’espe'rer, enssent probablement sauve la 
vie.

Ce spectacle les deconcerta : apres quelque 
tems de silence, ils me demandeient si j’avais 
ete dans les ileś a epiceries. Je repondis nćgati- 
vement, et ils parurent me croire. Nous en vin- 
mes a une espece d'arrangemeut. Ils me dirent 
que malgre les ordres positifs et les plus expres 
de la Compagnie, de nfcnjoindre de partir; ce- 
pendant ils me laissaient le mailre d’aller dans 
une petite baie peu eloignee, ou je trouverais un 
abri sur et pourrais nieme etablir un bópilal
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pour mes malades; ils m’assurerent que les pro- 
fisions y seraient plus abondantes qu"a Macas- 
sar, et qu’ils m’enverraient tout ce dont j’anrais 
besoin. J’acceptai cetle proposition, a condilion 
que les offies qui m’etaient 1'aites seraient confir- 
me'es par le gtfuverneur et le conseil de Macas- 
sar, afin qn’on me regardat comme etant sous 
la protection de la natiou hollandaise, et qu’on 
ne fit aucune violence aux geus de notre equi- 
page; j’obtins, en effet, le lendemain la ratifi- 
cation du gouverneur. Quand tout fut ainsi con- 
clu , je regretiai de ne pouvoir oflrir qu’un mau- 
vais repas aux officiers bollandais;mais ces mes- 
siettrs me prierent de perniettre qu’on apportat 
les alimens qui avaient e'te apprete's dans leur 
vaisseau. J'y consentis de bon cceur; on nous 
servit bientót un tres-beau diner, compose de 
poissons, de viandes , de legtimes et de fruits. 
Je ne laisserai pas dcbapper cette occasion de 
temoigńer toute la reconnaissance que je dois a 
ces officiers pour 1’humanite et la politesse qu’ils 
montrerent a notre egard, surtoift a M. Dou- 
glass, qui, sacbant la langue francaise, devint 
notre interprete, et prit cette peine avec une 
bonnetete et une complaisance qui donnaient 
tin nouveau prix au service qu’il nous rendait. 
Lorsqu’ils qtiitterent le vaisseau, je les lis saluer 
de neuf coups de canon.
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J ’etais fort content de notre arrangement , 

mais il uie fallait trouver de 1’argent pour mes 
billetssur le gouverneinent de la Grande-Bre- 
tagne. Le sabandar me dit que personue de la 
Ytlle n’avait de remises a faire en Europę , et 
qu’il n’y avait pas linę risdale dans la caisse de 
la Compagnie; mais il m’avertit que le re'sident 
de Bonthaim qui allait recevoir des ordres pour 
me fournir tout ce qui me serait ne'cessaire, 
prendrait volontiers mes biilets en retour, parce 
qu’il ąvait des remises a faire, et qu’il allait lui— 
meme en Europę dans la saison suivante. II 
mapprit qiie ce re'sident avait des biens consi- 
derables en Angleterre ou il s’etait fait natura- 
liser , et ajouta qo’ayant entre les mainsde 1’ar­
gent qui lui appartenait, il acheterait pour moi 
a Macassar tout ce qu’il nie fallait,

Le lendemain 19 , dans 1’apres-midi, je recus 
une lettre signee du gourerneur et du conseil 
de Macassar, qui exp!iquait les raisons pour 
lesquelles j’etais euvoye 'a Bonthaim, et confir- 
niait la convention verbale qui subsistait entre 
nous. Bientót M .Le Cerf, le secretaire du con­
seil et un pilote , vinrei)t a bord pour nous ac- 
compagner. M. Le Cerf devait commander les 
soldats qui montaient les bateaus de gardę , et 
le secretaire, connne nous l'avons decourert 
dans la suitę, e'tait charge d'examiuer les ope-



l42  V O ¥  A G E S ( Dćcembre
rations du resident, qui s’appelait M. Swellin­
grabel. Le pere de ce dernier etait mort vice- 
goiiTerneur du cap de BonneEspe'rance, ou il 
avait epouse une damę anglaise nommee Fo- 
thergill. M. Swellingrabel, rdsident de Bon- 
thaim , avait epouse la filie de Comelius Sink- 
claar, qui avait ete' gouverneur de Macassar et 
qui mourut il y a environ deux ans en Angle • 
terre oii il etait venu voir quelques parens de sa 
mere.

J’entrai, le 21, dans la rade de Bonthaim, et 
j’y jetai 1’ancre ainsi que les deux bateaux de 
gardę, qui nous empecherent de communiquer 
avec les habitans du pays. Je reconnus que 
j’avais perdu environ dix-huit heures en y ve- 
nant parFouest; des Europeensque nousy trou- 
vames, etant arrive's par Fest, en avaient gagne 
six, en sorte que la diflerence etait justement 
d’un jour.

J ’allai surle-champ rendre visite au resident, 
M. Swellingrabel, qui parlait tres-mal anglais. 
Quand nous eumes pris ensemble des arrange- 
mens relatifs a nos provisions et a la maniere de 
les payer, il ufaccorda une maison pies des 
bords de la mer et d’un petit fort palissadegarni 
■dehuit canons. C’e'tailla seule qu"il y eut dans 
le canton; fen fis un hópital sous la direction 
du cliirurgien. On transporta tous eeux de nos
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malades que iious jugeaines De pouvoir se reta- 
blir a bord, et je retins le reste pour la gardę du 
vaisseau. Des qu’ils furent a terre on les mit 
sous une gardę de trente-six hommes avec deux 
sergens et deux caporaux, commandes par 
M. Le Cerf. Aucun d’eux n’eot la permission 
de s’eloigner de plus de trente verges de 1’liópital, 
et on ne souffrit point que les naturels du pays 
s’approchassentdepluspres,en sortequenos gens 
n’achelaient rien quepar 1’entremise des soldats 
hollandais qui abusaient honteusement de leur 
pouvoir. Ceux-ci commencaient par saisir les 
provisions et ne les payaient ensuite que ce 
qu’ils jugeaienta propos, souvent le quart de 
leur valeur. Si 1’lndien s’avisait de temoigner 
quelque mdcontentement, le soldat tirait aussi- 
tót son grand sabre, et calmait le plaignant en
espadonnant par-dessus sa te te ; le differend se 
tenninait la , les achats nous etaient cede's en- 
suite, a peu pres a mille pour cent de profit. Je 
portai des plaintes au re'sident, qui repi imanda 
les soldats; mais sa harangue produisit si pen 
d’eflet, que je ne pus m’empecher de soupcon- 
ner Le Cerf d’avoir une part dans ces be'nefices 
exorbitans. Je savais d’ailleurs que ses esclaves 
achetaient au marche des objets que sa feinme 
nous vendait ensuite deux fois plus qu’ils n’a- 
vaient coute'.
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Les soldalsse rendirentconpables deplusieuis 

autres delits. Chacun d’eux devait a son tour 
fournir des provisionsa toute la gardę, et s’ac- 
rjuittait ordinairement de cette fonction en par- 
courant la campagne mnni de son fusil et d’un 
sac. Un d ’eux prit un jour, sans autre ceremo­
nie , un jeune buffle, qui appartenaic a des pay- 
sans; et sescompagnous n’ayant pas de boispour 
le faire cuire, abattirent quelques-unes des pa- 
lissades du fort. Lorsqu’on me rapporta ce fait, 
je le trouvai si extraordinaire, que j’allai h terre 
expres pour voir la breche : je trouvai les
pauvresNoirs oecnpe's a la reparer.

Le 26, trois sloops et un gros vaisseau qui
venait de Batavia et portaitdes troupes a Banda, 
vinrent mouiller dans cette rade; mais toute 
conimunication fut interdite entre eux et nous. 
J’eus recours a M. Swellingrabel, qui voulut 
biense charger d’acheter pour nousquatre ton- 
neaux de viandes d’Europe, deux de porc et deux 
de bauif. Nous vimes arriver aussi, le 28, une 
flotte de plus de cent petits bateaux du pays, 
appeles/?ros. Leur port est de douze a dix-buit 
et vingt tonneanx, et ils sont montes par seize, 
011 vingt hommes. Tous les ans ces petits bati- 
mens, qui portaient pavillon bollandais, font- 
la pecbe autour de File. Ils partent avec une 
mousson et reviennentavec 1’autre, de mauiere
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qu’ils se tiennent loujours sous le vent de terre.

Nous atteignimes ainsi le 18 janvier (1768). 
J ’appris alors par une lettre de Macassar que le 
D auphin  nvait ele a Bataria. Le 28, le secre- 
łairedu conseil, envoye pour conlróler les ope'- 
rations du resident, fut rappele a Macassar. 
Notre charpentier. etant a cetle epoque un peu 
r(5tabli,examina l’etat de notre vaisseau et yfit 
qi)elquesreparations;maison ne putarreter que 
tres-peu de nos voies d’eau, et nous fumesre'- 
duiis a corapter entierement sur nos pompes.

Le 19 fevrier, M. Le Cerf.ful rappele, afin 
d’entreprendre,disail-un , une expediiion pour 
Pile Bally. Le 7 mars, le plus grand de nos 
bateaux de gardę, sloop denriron quarante- 
einq tonneaux , recut ordre de retourner a Ma­
cassar, avec une partie des soldats. Le g ,M . 
Swellingrabel s’inforina, de la part du gouver- 
neur, quand je mettrais a la voile. J ’avais e'te" 
surpris du rappel dc 1’officier et du ba- 
teau; mais je le fus bien davantage de la 
qnestiondu resident: person ne n’ignorait qne la 
mous^on dest ne coimnencant qu’au niois de 
mai, il ufetait impossible d’appareiller q vant ce 
tenis. D’un autre cóte, nos geus rcinanpierent 
qu’un petit canot venait souvent róder autour 
de nous pendant la nu it, et s’eufuyait des qu’il 
entendait le plus leger bruit dans le vaisseau.

Tome I ,  &



116 V 0 Y A G E 5  (m ars
Le 29, pendant qtie le rapprochement de ces 

circonstances etait 1’objet de nos reflexions, un 
de nos officiers revint avec une lettre qu’il me 
dit lui avoir ete rcmise a terre par un Noir. La 
suscription portait: A u  com m andant du vais- 
seau anglais, d Bonthaim . Pour entendre le 
sensde cette lettre, il est necessaire de sa voir que 
Pile Celebes est partagee en pltisieurs districts 
qui sont autant de souverainetes affectees i  des 
princes naturels du pays. La ville de Macassar 
est situee dans le royaume qui porte le meine 
nom , 011 celni de Bony. Le roi de ce canton est 
allie des Hollandais, qui ont echoue plusieurs 
fois dans leurs entreprises pour subjuguer les 
autres parties de Pile, entr’autres celle habitee 
par les Buggueses et un autre peuple noinme 
Woggs ou Tosora. La ville de Tosoraest defeu- 
due par du canon, car les naturels ava ient des 
arines a feu, long-tems avant que les Hollandais 
n’eussent chasse les Portugais de Macassar. La 
lettre in’avertissait que le roi de Bony avait 
formę le projet de nousmassacrer, que ce com- 
plot seraitexecute par son fils qui, excite secre- 
teineut par les Hollandais qui lui proinettaient 
une certaine somtne d’argent et le pillage de 
notre vaisseau, se trouvait a Bonthaim avec 
buit cents bornmes. On attribuait la cause du 
danger quc nous courions, a mes liaisons avec
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les Buggueses et les autres peuples ennemis des 
Hollandais. Oncraignait d’ailleurs, qu’ariiveen 
Angleterre, je nedonnasse des renseignemens a 
mes eompatriotes sur cette colonie qu’aucun 
d’einc n’avait encore visitee.

Cette lettre e'tait ecrite d’un mauvais style , 
maisravisqu’elle nous donnait, e'taildigne d’at- 
tention. Sans trop esaminer jusqu’a quel point 
nous devions y ajouter foi, nous nous occupa- 
mes aussitót de nous meltre en etat de defen.se. 
Nous fumames le vaisseau , je fis changer les 
voiles, demarrer , charger tous nos canons, et 
nous bastinguames le pont. Chacun passa la nuit 
sous les armes; le lendeinain nous nous flmes 
touer sur la cóte orientale , en nous eloignant 
un peu du fond de la baie, afin d’avoirplus de 
place; nous n’oraimes rien de ce qui pouvait 
contribuer h notresurete.

Pendant ce teras, M. Swellingrabel etait a 
vingt milles dans 1’interieur du pays. Je ne le 
soupconnais pas de complicite, mais je craignais 
qu’on ne le retint a la campagne pour que sa 
presence a la ville ne geuat point resecution du 
coniplot. Je temoignai rouloir Iuicoramuniquer 
une affaire de la derniere importance, et je de- 
mandai que ma lettre liii fut envoyće par un 
expres. J ’ignore s’il la recut, mais ce ne fut que, 
le 5 ayril et d’apres une nouvelle missiye, qu’il

defen.se
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se rendit a bord. Je m’aperęns bienlót qu'il 
ignorait absolument le projet qui s’etait formę 
conlre nous. II le Iraita merae de fable. Cepen- 
dant il nous dit qu’un Tomilaly, espece de mi- 
nistre du roi de Bony, lui avait rendn une visite 
sans expliquer trop bien pourquoi il etait venu 
dans cette partie de Pile. II me promit de. faire 
les recherches les plus scrupuleuses a ce sujet.

Le resident et les personnes de sa suitę re* 
marquerent nos mesures defensives. On l’avait 
insi ruit a terre que chaque jour nous faisions 
ł’exercice aux petitesarwes. II parut approuver 
ma resolution de continuer a me tenir sur nos 
gardes et pręta touteve'nement. Nous nousquit- 
tamesavec des protestations mutuelles d’amitie. 
Quelqties jours apres il m!ecrivit qu’il avait 
decourert qu’un des princes du royaume de 
Bony etait venu secretement h Bonthaim, mais 
il n’avait rien appris de relatif aux huit cents 
bomnies qu’on disait etre avec lui. IJs ne pou- 
vaient donc etre dansce canton,h moins qu’ils ne 
fussent de'guises comme les trpupes du roi de 
Brentford.il vint, le i6,m edem anderadineret 
amena M. Le Cerf, qui, sollicite de me donner 
des nonv.elles de son expedition pour Bally, me 
re'pondit sculement qu’elle etait abandonne’e.

Le 7 mai, M. Swellingrabel me remit de la 
port du gonverneur une longue lettre e’crite en

Brentford.il
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hollandais et qu’il me traduisit de son mieux en 
anglais. Le gonverneur se justifiait par les pro- 
testations les pltis solennelles, de Fimputation 
d’avoir formę un complot pour nous massacrer, 
et il me priait de lui envoyer la.lettre, afin de 
ptinir l’imposteurqui me l’avait e'crite. On pense 
bien que je refnsai de ni’en dessaisir: son auteur 
eut ete pnni, soit que la chose fut reelle ou qu’elle 
fńtfausse. Je fis au gouverneur une reponse polie 
qui justifiait les mesures que j’avais priscs, sans 
le charger, ni lui ni ses ałlies, d’aucun mauvais 
dessein contrę nous. Reellement j’ai les plus 
grandesraisons de croire que 1’accusation enon- 
cee dans la lettre, n’etait pas aussi fondee que 
1’anonyme l’avait sans doute franchement pre- 
sume'. Je quittai la rade de Bonthaim , le 22 , a 
la pointę du jour.

II existe plusieurs descriptions de File Celebes 
et de ses habitans. JVntrerai dans peu de details, 
Macassar est bati sur une espece de pointę de 
terre, et arrose par une rivieie ou deux qui le 
traversent ou qui coulent dans son voisinage. 
Cette riviere pa rai l etre grandę, un vaisseau peut 
la remonter jusqu’a une demi-portee du canon 
des murailles de la ville. Le terrain, dans les 
environs, est uni et d’un tres-bel aspect. On y 
voit beaucoup de plantations et de bois de co-
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cotiers, ou je remarquai desgroupesdemaisons. 
U se termine par de riantes collines.

La baie de Bonthaim est vaste. Son niouillage 
estsur pendant les deus moussons. Ellepresente 
plusieurs petites villes ; celle de Bonthaim est 
balie au nord-est, presdu fort dont nous avons 
fait mention et qui suffit pour contenir tout le 
pays. Elle est construite sur łe cóte oriental 
d’une petite ririere dans laqttelle un vaisseau 
peut naviguer jusqii’au pied du fort. Le resident 
ŁoHandais a le commandement de la place et 
celui de Bullocomba, autre ville situee a en viron 
vingt milles plus loin a Fest, ou se trouve en* 
core un petit fort gardę par quelques soldats 
qu’on occupe a reeevoir 1’impót en riz que le 
peuple paie aux Hollandais.

On se procure facilement a Bonthaim de 1’ean 
et du bois 5 nous fimes toutes sortesde provisions. 
L e bceufy est excellent, maison n’en trouverait 
pas suffisamment pouruneescadre. Le riz,les vo- 
lailles et les fruits y sont en abondance. II y a 
aussi dans les bois beaucoup de cochons sauva- 
ges qu’il est facile d’avoir a bon marche, parce 
que les naturels, qui sont Mahoinetans, n’en 
mangentjamais. II leur estćgalement defendu de 
manger des tortues. L’»le Celebes est la clef des 
Moluques, et rend necessairement ceux qui la



17r8 ) A U T O U R  DU M ONDE. i5 t  
possedent, maitres des ileś a epiceries. Tous les 
vaisseaux qui vont aux Molucjues ou a Banda, 
y louchent el dirigent leur route entre elle et 
1 'ile Soloyer. On y trouve des cbevaux, desbuf- 
fles, des cbevres, des moutons et des dairas. 
L ’arrack et le sucre qu’on y consoinme, sontap- 
porte's deBatavia. La maree est irreguliere. Elle 
ne roonte et ne baissequ’une fois en vingt-quatre 
lieures, il est rare que de l’une a 1’autre il y ait 
six- pieds de diflerence.

Nousdecouvrimes, le 2 juin, la terrede Java,- 
et nous reconnuraes ensuite que nons voyions la 
partie de 1’ile qui formę la pointę la plus orien- 
tale de la baie de Batavia , appele'e pointę de 
Carawawang. La nuitsurvenant, nous mimes a 
Pancre, pres des deux petites ileś appele'es Lay- 
den et Alkmaar a la vue de Batavia , et 1’apies- 
raidi dulendemain nous mouillamesdans la rade. 
Nous avions lieu de nous feliciter de nolre arri- 
vee, car, pendant toute notre trarersee depuis 
les Celebes, le vaisseau avait fait tani d’eau par 
ses voies, que nous avions en beaucoup de peine 
aPempecherdecoulerh fond en employant cou- 
tinuellement deux pęmpes. 11 y avaitalorsaBa- 
tavia onze grands Araisseanx hollandais, outre 
plusieurs petits batimens espagnols, tin senau 
portugais et plusieurs jonques chinoises. Le 

lendemain malin, nous saluamesla villc d’onze
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eoups d^canon, et on nons repondit par un egal 
nombre. Comme c’etait le joiir de la naissauce 
de sa Majeste Britannique, nons tirames vingt- 
un rotips poitr la eelćbrer.

L’apies-midi, je fisune visite an gouverneur, 
et je rinformai de l’e'tat du Swaflow,en  le priailt 
de me permetfre de le radouber; ii me repondit 
qu'il fallait nfadresser au cónseil. J ’e'erivisdonc, 
le 6 , qiu etait jottr d’assemblee, au conseil et au 
gouverneur, expnsaht nos besoins iirgens, et 
ajoutant que j’esperais qu’ils in’accorderaient 
1’usage des chantiers etinagasinsqui meseraient 
flecesśaires. Le lendemain,le sabandar, aceom- 
pagńe de M. Garrison, marchand de la ville 
qui liii servait d’interprete, et d’une aiitre per­
sonne, se rendit cbez moi. 11 me dit qu’il etait 
envoye par le gouveruenr et par’le conseil, au 
sujet d’une lettre qui , lorsque j’e'tais a Bon- 
thaiin, m’avait averti d’un coinplot formę 
ponr massacrer notre equipage, et que 1’autenr 
de cette lettre injurieuse pour sa nation, de- 
vait etre puni. Je repondis que j’avais en effet 
recu cet avis, mais que je n’avais dit a personne 
que ce fut par une lettre. Le sabandar me de- 
mąnda si je voulais affirmer par serment qu’au- 
cune actusation ne m’avait ete adressee. Une 
pareille proposition etait extraordinaire, je le 
lui fis observer; j’ajoutai que je n’y repondrais
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que lorsqu’elle me serait faite par ecrit. Je de- 
mandai ensuite quelle avait ete la decision dii 
conseil i elativenient aui adoub de notre vaisc>eau. 
II me dit que le conseil avait ete cboque de ce 
que je m’etais servi de cette expression , que 
j ’esperais, et de ce que ma demande n’etait 
pas ecrite en formę de requete, corame celles de 
tous les marchands. Je repondis que j’avais em- 
ploye sans re'flexion les premiers mots qui m’e- 
taientvenusaresprit.Nousnousse'paramesainsi, 
et je n’entendis plus parler de rien jusqu’au 9 , 
qtte dans 1’apres-midi, le sabandar, suivi des 
memes personnes, vint me yoirune secondefois.

II m’apprit que le conseil l’avait charge de me 
demander une declaration signee de ma main, 
qui portat que je regardais comme faux et con- 
trouve l’avisque j’avaisreęu dans File Celebes, 
d’un complot tramę pour massacrer notre equi- 
page. II se flattait, a jouta-t-il, que j’avais trop 
bonne opinion de la nation hollaDdaise, pour 
supposer qu’elle fut capable de souffrir, sous son 
gouvernement, un forfait si exe'crable. M. Gar- 
rison me lut alors une declaration dressee par le 
conseil et qu’on me priait de signer. Comme la 
signature de cet acte paraissait une condition 
expresse de ce qu’on voudrait bien nfaccorder, 
je ne jugeai pas a propos de la donner, et je 
reiterai ma proposition de me notifier par ecrit,

G.
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ce qtte I’on desirait de moi. Cette replique sa- 
tisfitpeu ces messieurs, et nous nous sepaiaines 
assez mecontens les uns des autres.

Ces memes personnes revinrent, le 1 5, m’in- 
former que le conseil avait proteste contrę ma 
eonduite a Macassar, et contrę mon refus de 
signer le certificat qu’on m’a vait presente,ce qu’il 
regardait comme une insulte faite a sa nation. 
Je re'pliquai au sabandar que je pensaisn’avoir 
agi dans aucnn cas contrę les traiteś qui subsis- 
tent entre les deux puissances, quoique je ne 
erusse pas avoir ete traite par le goiwerneur de 
Macassar, comme sujet d’une nation amie; qu’au 
surplus, si Eon avait des reproches h me faire, 
ils devaient etre adresse's au roi de la Grandę— 
Bretagne, a qui seul je devais compte de mes 
actions..

Le 1 0 , le sabandar m’informa que le con­
seil permettait le radoub du Swallow a Onrust. 
Je demandai s?il n’y avait point de reponse par 
ecrit,. il me dit que ce nYtait pas 1’usage, et 
qu’on avait toujóurs regarde comme suffisant 
un message fait par lut ou par quelque autre 
officier. J’acbetai ensuite sans aucune difficultó 
Joutes les provisions que je desirais. Lorsque 
nous fumes 'a l’ancre a Onrust, nous dócbar- 
geamesle vaisseau , mais comme il y avaitbeau- 
toug d’autres batimens en carene , et que les
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formes etaient occupees , les charpentiers ne- 
purent eommencerleur travail qne le 24 juillet. 
Ces reparations durerent jusqu’au 16 aout. La 
tjuille du Swallow  etait en si mauvais etat y 
qu’on pensa nnanimemeut qu’ił en failait une- 
nouvelle. Je m’y opposai fortement, craignant 
qu’en ouvrant la cale, on ne la trouvat plus 
mauvaise encore qu’on ne le croyait, et qu’on 
ne condamnat le vaisseau, comme cela etait a r -  
rive au Falm outh. Je demandai qu’on lui fit 
seulement un nonveau donblage par-dessus 
1’ancien; le bawse on maitre charpentier ne 
Toulut y consentir qu’autant que je certifierais 
par ecrit, que le radoub n ’avait e'te execute 
que snivant mon avis et non suivant le sień ; ce 
qiu etait necessaire pour sa jnstification , si le  
Sw allow nz  pouvait ensuite arriver a sa desti- 
nationr Je devins donc entierement responsa- 
ble du sortdu vaissean.

Le Duclly, vaisseau du Bengfile. et absolti- 
ment horsd’etat d’etre remis en m er, attendait 
depuis quatre mois a Onrust pour avoir une1 
forine. Sachant que 1’aińiral Houting avait era 
pour moi desattentionsparticulieres,il ine prisr 
d’interceder pour liii, et j’eus le bonheur de le- 
faire avec tant de succes, qu’on lui en accor*d» 
une sur-le-champ. M. Houting est coinman- 
dant en clief de la marinę hollandaise des Ind«s
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orientales. Ce vieillard a acquis ses preinieres 
connaissances en marinę a bord d’un vaisseau 
de gnerre anglais, et parle parfaitemewt an- 
glais et francais. II eut la bonte de m’offrir sa 
labie tons les jours. C’est le setil officier de la 
Compagnie dont j’ai recu des marques d’hon- 
netete. Je n'ai trouve dans les autres Hollan- 
dais de ce pays que des hommes graves et re- 
serves.

Le gouverneur tient, sous plusieurs rap- 
ports , un etat plus imposant qu’un souverain 
d’Europe. Lorsqu’il sort, son carrosse est es- 
corte par un de*tacbeinent de gardes a cheval, 
et precede pardeux Noirsqui lui servent decou- 
reurs, et qui portent chacun h lamain un grand 
baton, dont ils frappent durement tous les na- 
turels du pays et les e'lrangers qui ne rendent 
pas a son Excellence les hounnages qn’il at- 
tend des personnes de lotis les rangs. La plu- 
part des habitans de Batavia ont une voiture 
ouverte par-devant, et trału de par deux che- 
vaux.Łorsqu’ils rencontrent celle du gou verneur 
ils doivent descendre et faire un profond salut. 
Aucune voiture, quelque pressęe qu’elte soit, 
•ne doit depasser celle de son Excellence, Un 
liommage non inoins assujdtissant se rend aux 
membres du conseil: toutes voitureś q ii ren- 
eontrent une des leurs doiyeut s’arrćter; ce-
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pendant il snffitde s’y tenir debout etdelessa- 
lu e r, on ne descend pas. Les capitaines des 
vaisseaux de 1’Inde et desautres balimens mar- 
chands sont soiimis 'a ces nsages; mais comme 
jYtais honore d’une commission de sa Majeste 
Britannique, je ne eros pas devoir rendre a on 
gouverneur hollandais un bonnnage qu’on ne 
rend pas a mon propre souverain. Le raaitre de 
1’hótel ou je logeaism’avertit decette coutume, 
de la part du sabandar, et me toueba nieme 
quelques mots sur les Noirs et leurs batons, mais 
je lui montrai mes pistolets qui "Se trouvaient 
par hasard sur la tab le , en lui disant que si 
1'on m’inśultait, je saurais me defendre : trois 
lieures apres, il m’avertit, de la part du gou- 
Yerneur, que je pouvais agir comme il me 
plairait.

Je passai pres de quatre mois a Batavia, et 
je n’eus que pen de fois 1’honneur dc voir son 
Eicellence. Je n’en reens jamaisla moindrehon- 
netete; seulement je fus invite a une fete pu- 
blique qui eut lieu a la nouvelle du mariage du 
prince d’Orange, mais je savais que le coramo- 
dore Tinker, en pareille occasion, s’etait vu 
oblige de quitterbrusquement 1’assemblee, ainsi 
que tous les capitaines de son escadre , parce 
qu’on avait voulu le faire asseoir apres lesinem- 
bres du conseil; et apprenant que je n’auraispas

1
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non plus Hionneur de sieger au rang des con- 
seillers, je refusai l’invitation.

Le Swallow  etait enfin radoube; je re’solus 
de partir, quoique la saison convenable pour 
mettie a la voile ne fut pas encore de retour, et 
malgre les repiesentations de mon digne aini,. 
1’amiral Houting. Ma sante etait fort mauvaise 
ainsi que celle de tout l’e'quipage, je craignis de 
rester plus long-tems dans une place que la 
mousson d’ouest rend encore plus malsaine. 
Nous levames 1’ancre, le 15 septembre, sans re- 
tourner, coranie il est d ’usage, dans la rade 
de Batavia ; j’envoyai mon lieutenant prendre 
congd du gonverneur, et lui offrir mes ser- 
•vices s’il avait quelques depeebes pour 1’Europe, 
J ’eus le bonbeur de trouver a me procurer un 
supplement de matelots anglais, autrement je 
n’aurais pu reconduire le Swallow  dans la 
Grande-Bretagne; j’enavais perdu vingt-quatre 
de ceux que j’avais emmenes d’Europe et 
vingt-quatre autres e'laient si malades que sept 
de ces dernters moururent dans notre passage 
a u Cap.

Nous portames, le 25, vers la cóte de Javar 
et le soir , nous mouillaines dans une baie, ap- 
pelee par quelques-uns, Nou velle-Baie , par 
d’autres, Baie de Canty , et qui est forme'e par 
une ile de nieme nom. L’eau en est si pure y et.
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si bonne,que poury fonneruotre provision, je 
fis vider toute celle que nous avions prise a 
Batavia et a l’łle du Prince.On la trouve stu- la 
cóte dans un fort courant qui coule vers la mer ; 
et au moyen d’un manclie a eau, on peut en 
remplir les futailles sans les debarquer,ce cjni 
rend l’approvisionnement prompt et facile. Les 
bateaux ont l’avantage denaviguer entre de pe- 
titsrecifsqui les mettent absolumenth 1’abi i de la 
boule. Ces rochers ne s’etendent pas assez loin 
pour etre craints des navigateurs; un vaisseau 
ejue le vent chasserait sur ses ancres vers la 
eóte , remonterait sans danger un passage entre 
New-Island et Java, ou le plus gros batiment 
pourrait mouiller dans une eau profonde,et ar- 
riverait dans un havre que la terre enferme et 
rend parfaitement sur.

Nous eumes, en quittant le detroit de la 
Sondę, une brise fraiche et favorable du S. E. 
qui nous accompagna Asept cents lieues de 1'He 
de Java. Le 23 novembre, la cóte d’Afrique 
s’offrit a nos regards; le 28 , nous apercumes 
la baie de la Table au cap de Bonne-Esperance,. 
et le merae soir, nous y mimes a 1’ancre. L a, 
nous respirames un air pur, nous eumes une 
nourriture saine, et nous pumes librement par- 
courir la campagne , qui est tres-agre'able ; je 
me crus deja en Europę. Les babitans sont



160 Y O Y A G E S  (Janvier
francs, hospitalieis et civils. Je recus de pres- 
qtie tous les officiers de la place un accutil qui 
merite que fen fasse mention, et je dois sur- 
tout de la reconnaissance aux bontes particu- 
lieres qu’eurent pour moi le gouverneur, le 
vice-gouverneur et le fiscal.

J ’y restai jusqu’au 6 janyier (1769 ), pour 
laissera nos maladesle temps de se retablir. Le 
20, nous arrivatnes a Pile Ste.-Helene. Le 3 o , 
nous moitillames, pres de la partie Nord-Est 
de Pile de 1’Ascension , dans la baie de Cross- 
Hill. Cette baie est placee entre deux mon!a- 
gnes dont la plus oecidentale liii donnę ,son 
nom. Sur le sommet de celle-oi, est plante un 
baton de pavillon qui sert a diriger vers le 
meilleur motiillage. Le soir je fis debarquer un 
petit nombre d’hommes pour reiourner les tor- 
tues qui viendraient sur la cóte pendant la n u it, 
et le matin ils n’en avaient pas pris moins de 
dix-liuit, qui chacune pesaient quatre a six 
centslivres. Connne cette ile 11’est point habi- 
tee , les vaisseaux qui y touchent ont coutume 
de laisser dans une bouteille une lettre qui reu- 
ferme leur nom , le lieu de leur destination, la 
datę de leur arrive'e et quelques autres details. 

' Nous nous conformames a cet usage.
Le 19 fevrier , nous decouyrimes a une dis- 

tauce conside'rable un yaisstau portant payillon
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francaiś que iioiis revimes le lendemain chercher 
a s’approcher de nous, pour nnus parler. A 
midi il etait assez pres ponr nous saluer, et , a 
ma grandę surprise, j’entendis prononcer mon 
nom , celni de mon baiiment, et s’ihfbrmer 
de ma sante. II me dit qu’apres le retoiir du 
D auphin  en Angleierre ,on avait cm que nous 
aeionsfait naulrage dansle detroit de Magellan, 
et qu’on av.iit envbyę deux vaisseaux a notre 
recherche. Je in’informai alors ą qui nous de- 
vióus tous ces renseignemens. Oh repondit que 
le -vaisseau qui nous helait, etait \ u  service de 
la Compagnie francaise des Indes orientales, et 
cotnmande par M. de Bougainville; qti’il ve- 
nait de l’Ilede Frańce et retouinait en Europę; 
qu'il avait entendu parler du Sw allow  au Cap 
et q’i’il nous reconnaissait ponr ce yaisseau , 
par la lettre qu"il avait trouvee dans la bou- 
teille, 'a 1’ile de l’Ascens'on. M de Bougain- 
ville me fit offrir des rafraichissemeDS. Je le re- 
merciai. Ce n’etait, de sa part, qu’une politesse 
verbale, puisqu’il savait que, depuis peu , j’avais 
mis a la voile de 1’endroit ou il s’en etait fourni 
liii-menie.

J'avais qaelques raisons de lui soupconner le 
desir de venir a bord, et je lui en fournis 1’occa- 
siou en lui disant que s’il voułait m’euvoyer un 
bateau, je lui remettrais des lettres que des
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Francais m’avaient charge au Cap de faire par- 
venir dans leur patrie. II envoya aussitót un ba- 
teau rnonte' par un jeune officier habille eu mate- 
lot. Je demandai quel motif forcail le ^aissoau a 
revenir par une saison si peu avance'e. IFofficier 
me re'pondit qu’il y avait eu quelque deinele 
entre le gouverneur et les babitans de File de 
France , et qu’on l’envoyait en hate dans sa 
patrie avec des de'peches. Ce motif etait d’au- 
tant plus probable que j’avais entendii parler 
au Cap de ces diffe'rendsqui disisaient le gonver- 
neur et les habitans; cependaut, puisqne M. 
de Bougainville etait porteur de depecbes si 
pressees., je ne pouvais concevoir pourquoi ił 
perdait son tems a nous parler. J ’observai donc 
a 1’officier qu’en me donnant la raison de son 
depart de File de France avant le tems accou— 
tiirne , il ne m’avait pas dit pourquoi il reve- 
nait de 1’Inde dans une saison qui n’etait pas 
celle que Fon choisit ordinairement. 11 me re- 
pondit qu’ils avaient commerce sur la cóte oc- 
cidentale de Sumatra , ou ils avaient pris dc 
1’huile de noix de cocos et des rotlans; et 
comme je lui observai que Fon n’apporte pas de 
ces marchandises en Europę, il ajouta q 11’ils les 
avaieut laisse'es a File de France , pour les ba- 
timens qui touchent b cette ile en aliant a la 
Cbine, et qn’ils avaient pris d’aujtres objets pour
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1’Europe. Toutes ces reponses avaient quęlque 
yraisemblance, el je ne fis plus de questions.

11 me dit alorsqu’il a vait appris au Cap que j’a- 
vais e'te avec le commodore Byron aux ileś Fal­
kland , et que lui-meme etait a Lord du vaisseau 
francais que nousrencontrames dans le detroit de 
Magellan.il rapporta plusieurscirconstancesqui 
ne me laisserent pas douter de la verite dn fait. 
Cette eon versation le conduisit a me faire, sur la 
partie occidentale du detroit. plusieurs questions 
auxquelles j’ehidai de repondre, et il changea de 
sujet. II dit avoir appris que nous avions perdu. 
un officier et quelqnes soldats dans un combat 
avec les Indiens, et remarquant que mon vais- 
seau etait petit et mauvais voilier, il insinua que 
nous devions avoir beaucoup souffert dans un si 
long voyage. On croit cependant, continua-t-il, 
qu’il est plus sur et plus agre'able de faire voi!e 
dans la mer du sud que partout ailleurs. Comme 
je m’apercus qu’il atlendait unc reponse, je lui 
dis que le grand Ocdan appele la Mer du Sud, 
s’eteudait presqued’un póle hrautre;qu’a la ve- 
rite la partie de cette mer , situe'e entre les tro- 
piques, peut justement etre appelee Pacifiqne, 
acause des vents alisesquiy soulllent toute l’an- 
n ee , mais que, hors des tropiques de l’un et de 
l’autre cóte, les vents sont variables et la mer 
tres-grosse. II souscrivit a tout ce que je lui di-

Magellan.il
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sais, et arrivant plus directement a son but , il 
desira savoir de quel cóte'de l’e'quateur i’avais 
traverse la mer du sud. J e  ne jugeai pas a propos 
de repondre a cette qnestion, et pour en preve- 
nir d’autres de la meme espece , je me levai brus- 
quement, en le priant de faire mes complimens 
a son capitaine, h qni j’envoyai en present nne 
flecbe qui avait blesse uri de mes geńs. Comme 
j’allai la chereher dans ma cbambre a coucber, 
1’officier me suivit en regardant autour de lui 
avec beaucoupęPattenlion , ce qu’il n’avait cesse 
de (aire depuis le moment de son arriree.

Quand il fut parti, mon lieutenant a qtii je 
racontai notre conversation, nfassura qu’on 
m’avait fait un conte, et qne les gens du bateau 
n’avaient pas gardę le secret aussi bien que 1’of­
ficier. lis avaient cause aveć un de nos gens, 
qui etait nehQuebec, et quiparlait francais; ils 
lui avaient dit que M. de Bougainville arrivait 
aussi d’1111 voyage autour du monde; qu’ils 
avaient fait voile d’Europe avec un autre vais- 
seau qui, ayant besoin de qtie!que radoub, etait 
reste a l’lle de France; quc n’ayant pu passerle 
detroit de Magellan , le premier ete, ils y e'taient 
parvenus l’e'te suivant, et qu’ils etaient ensuite 
reste's deux mois a Juan Fernandes.Un mousse 
francais avaitdith M.Go>verqu’il avaitsejourne 
deux ans dans cette ile et que pendant ce tems
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unefregate anglaise etait entree dausla rade sans 
y met.tre a 1’ancre. D’apres }’epoque qu’it de'- 
signa, il parait que c"etait le Sw ąllow . Ce 
mousse avait ete pris par les Espagnols sur un 
yaisseau interlope navigant sur les cótes des ileś 
ęspagnoles de l’Ame'iique. Envoye de la a File 
Juan Fernandes, il devait au yaisseau francais 
d’avoir recouvre sa liberie.

Par touscesdeiails, je comprispourquoi M. de 
Rougainyille avait chercbe a ine parler, et j’e- 
prouyai encore plus de mecontentement du de- 
guisement et des questions de 1’ofiicier qni avait 
chercbe a m’arrapher par ruse, des aveux qui 
m’auraient fait yioler le secret auquel j’etais 
oblige, lorsqu’il iue trompait pour mieusgarder 
le sień. Tout ce que raconterent les gens du ba- 
teaua ceux demonequipage, differeen plusieurs 
points de la Relation que M. de Bougainville a 
pnbliee de son voyage. Je ne preteijds pąs, en 
citant les reeits des premiers, jeter de 1’incerti- 
tude sur les faits rapportes par le savant na- 
yigateur qui les conimaudait; uiais je ftis tres» 
fóche que mon lieutepant ne m’eutpascommu- 
nique ces particularite's pendant que 1’offieier 
etait a bord. J’avais grandę envie de le rejoiudre; 
cela me fut impossible: le yaisseau francais mar- 
cliait beaucoup plus vite que nous, quoiqu’il



fut fatigue des suites d’un long voyage, et que 
nous vinssions d’etre repares.

Le 7 m ars, nous vimes les Acores et nous 
passames entre Saint-Michel et Tercere. Vers 
le 11 , les vents qui commencerent a souffler du 
sud-ouest, de'chirerent notre voile, mais ce fut 
le dernier accident que nous eumes a essuyer : 
le 16, nous trouvames fond; le 18, je reconnus 
h la profondeur de l’eau que nous etions dans le 
canal; le lendemain, nous vlmes la pointę de 
S tart, et le 20 , enfin, apres une heureuse tra- 
versee depuisle capdeBonne-Esperance, nous 
mouillames, a notre grandę joie, dans la rade de 
Spithead.
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DU C A P IT A IN E  W A L L IS ,

Commandant dii vaisseau le Dauphin. —
Annees 1766, 1767 et 1768.

C H A P IT R E  PR EM IE R .

P a s s a g e  a la cóte des Patagons. —• Delails sur ces 
peuples. — Navigation par le dćtroit de Magellan. — 
Descriplion des cótes.

J e recus ma commission, le 19 juin( 1766). Je 
me rendis le menie jour a bord du D a u p h in , 
et, apres avoir arbore ma flamme, je commencai 
1’enregistrement des raatelots.D’apresles ordres 
qui in’avaien't ete donnes, je n’adinis point de 
mousses, a mou service, ni a celui d ’aucun 
officier. Le vaisseau ayant e'te mis, avec toute 
la cele'rite possible, en e'tat de partir, je lis 
lirę a l’equipage les articles du Codę militaire, 
ainsi que l’acte du Parlement, et, le 26 juillet, 
nous desccndimes la riviere. Le 16 aout, a huit
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heures du matin, nous mouillames dansla rade
de Plymouth.

Je recus, le 19, mes ordres de depart, avec 
des instructions pour prendre sous mon com- 
mandement le sloop le S w a llo w , et la flule 
le Pririce - Frederic. Le meme jonr, je pris a 
bord, entre autres choses, trois milliers pesant 
de tablettesdebouillon ,et une balie de jaquettes 
de liege. Le vaisseau etait tellement encombić 
de prov,’sions de toute espece, que je fus oblige 
de permettre qu’on placat dans. ma chambre 
trois grands coffres remplis d’objets relatifs a la 
medecine.

Le 22 , a quatre heures du matin, je levai 
1’ancre, et je fis voile de conserve avec le 
Sw allow  et le Princ.e - Frederic. Nous nous 
apercumes bientót que le Sw allow  etait tres- 
mauvais voilier.

Nous coulinuames notre roule sans aucun 
eveuement remarquable, jtisqn’ati 7 septembre, 
et a six heures du soir nous jet;imeSl'ancre dans 
la radede Maderejle lendemain matin, je saluai 
le fort de treize coups de canon, qui me furenj 
rendus. Je tu’approvisionnai d’eau, de vin, de 
boeuf frais et d’une grandę qnantite d’oignons, 
,et le 12 j nous poursuivimes notre route.

Le 16, nous vimes File de Palmę, et nous re-
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connumes que le vaisseau etait h seize milles au 
sud de son estime. Nous avions, en longeanf. 
cette ile , un vent d’est qui nous faisait faire jus- 
qu’a huit milles par heure; mais tout h conp le 
vent tomba, et en moins de deux minutes le 
vaisseau se trouva sans monvement, quoique 
nous fussions encore au moins bquatre lieuesde 
la cóte. Palmę est au 28 d ‘t o 1 de latitude bo- 
reale, et au 17 d 4 8 ' de longitude occideniale.

Nous arrivaines, le 24, devaut Pile Saint- 
.Tago, et a trois heures et demie nous jelameś 
1’ancre dans le port Praya, de compagnie avec 
le Swallow  et le Prince-Frederic. Nous ob- 
tinmes du gouverneraent la permission de nous 
pourvoir d’eau et de rafraichissemens. On etait 
alors dans la saison des maladies, et Fon nous 
prevint que les grandes pluies metti aient beau- 
conp d’obstacles au transport des objets qui 
viendraient de Finterieur du pays sur lesvais- 
seaux. Pour comble de malheur, la pelite verole 
regnait alors dans cette ile , ou elle faisait ordi- 
nairement de tres-grands ravages. Je defendis 
a ceux qui n’avaient pas eu cette maladie d’al- 
ler a terre, et je ne voulus pas meine que ceux 
qui Favaient eue entrassent dans aucune mai- 
son. Nous nous procurames cependant quelques 
bestiaux, et nous primes beaucoup de poissons 
avcc la seine. La valłee ou nous faisions de Feau

Tome 1, H
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produisait en abondance une espece de pourpier 
sauyage; e’est un excellent rafraichissant, soit 
qu’on le mange cru en salade, 011 cuit avec du 
bouillon et des pois; nous en emportames une 
quantite' suffisante pour seryir a notre usage 
pendant une seinaine.

Le 28, a midi, nous levames 1’ancre, et nous 
mimes en mer. Sur les six heures du soir, le pic 
Fuego etaita 1 ouest-nord-ouest, a douzelieues 
dedistance, et dans la nuit nons aperęnmes dis- 
tinctenient le volcan. Ce nieme jour, je fis don­
ner a l’equipage des hamecons et des lignes, 
afin que cbactin put prendre dn poisson pour 
son propre compte; mais je defendis en menie 
tenis de garder le poisson plus de vingt-quatre 
heures, ayant remarque que, passe ce tems, il 
se gatait et corrompait Fair du vaisseau; ce qui 
avait occasionne des maladies.

Le 20 octobre, notre beurre et notre fromage 
etaient enlierement consommes, je commen- 
ęai a faire donner de Fliuile h l’e'quipage; 
j’ordonnai, en meme tems, qu’il recut de la 
tnoutarde et du yijiaigre, une fois tous les quinze 
jours, pendant tout le reste du voyage. Le 22 , 
nous vimes une inukitude prodigieuse d’oiseaux, 
entre autres une fregate,ce qui nous fit presu- 
mer qu’il y avait quelque terre a moins de 
sonante lieues de distance. Ce meme jour,nous
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traversames l’e'quateur au 2 3 ll 4 o ' de longitude 
ouest. *

Le 2 4 , je fis donner de l’eau-de-vie a l’equi- 
page, et le vin fut reserye pour les inalades et 
lesconvalescens. Le 26, le P ń n c e - Frederic 
fit im signal d’incommodile; il avait perdii sa 
vergue de petit perroquet : notis lui donnames 
notre vergue de fausse civadiere. Le 27, ił fit un 
nouveau signal; ce navire avait une voie d’eatt 
sous la joue de bas -  bord , en a vant; il etait ira- 
possible d’y remedier avant que le teins fut meil- 
leur. Le lieutenant Brine, qui le commandait, 
m’apprit qu’il avait beaucoup de inalades dans 
son equipage; que ses gens etaieut epuises de fa- 
tigues par les nianoeuvres des pompes et des 
voiles; que les provisions n’e'taient pas bonnes, 
et qu’ils n’avaient a boire que de l’eau. Quant au 
mauvais etat des provisions, je n’avais point de 
remede a lui offrir; mais j’envoyai a bord un 
cbarpentier et six matelots, pour aider a la 
pompę et a la manoeuvre.

Tous les efforts e'tant inutiles pour etancher 
la voie d’eau, je pris le parti de debarrasser la 
flute de ce qu’il fallait pour completer nos pro- 
yisions et celles du Sw allow , et je fis passer a 
son bord nos douilles de barriques, nos cercles 
de fer, et nos jarres d’huile vides. Plusieurs des 
gens de ce navire paraissant attaques du scor-

)
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but, j’y envoyai aussi le chirurgien avec des 
mddicainens.

Le 12 novembre, etant au 5oa de latit. suci, 
nous commencamesh eprouver un froid tres-vif, 
nous tendimes nos pavois, et les matelots se ve- 
tirent de leurs grosses jaquettes. Nous vimes, le 
menie jour, une tourteielle et plusieurs alba- 
trosses; mais nous ne tronvames de fond que 
le i3 . Nous observames, le 19, sur les huit 
heures du soir, au nord-est, un meteore tres- 
singulier. Au bout de quelques instans, il cou- 
ru t horizontalement et avec une rapidite estra- 
ordinaire vers le sud-ouest. II fut pres d’une mi­
nutę dans sa marche et laissa derriere lui une 
trainde de lumiere si vive, que le tillac en fut 
eclaire comme en plein midi. Nous vlmes,le 22, 
beaucoup de baleines et de veaux marins, et 
un grand nombre de papillons et d ’oiseaux, par- 
mi lesquels nous apercumes des becassines et des 
pluviers. A midi nous etions par 58 d 5 5 ' de la- 
tilnde australe et 56 d 4 7 ' de longitude.

Le 8 decembre, nous reconnumes successi- 
vement le cap Blanc, le rocber de laTour au 
port Desird, et File des Pingoins. Le 10, nous 
eumes en vue la montagne de W ood , pres l'en- 
tree de Saint-Julien ;le  i3 ,le  capBeachy-Head, 
et le 15, le cap Beautems. Le 16 enfin, nous mouil- 
laines dans une baie sous la cóte nieridionale du
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cap de la Vierge-Marie. Nous apercumes, sur la 
pointę, des hommes a cheval qui nous faisaient 
signe de debarquer. Ils resterent toute la nuit 
vis-k-vis du vaisseau, allumant des feux, et par 
intervalles poussant de grands cris. Le lende- 
main, nous en vimes un bien plus grand nom- 
b re , qui nous faisaient signe d’aller k terre. 
Vers les cinq heures, je fis venir k bord les ca- 
nots du Sw allow  et du Prince-Frederic. Ces 
bateaini etant tous armes et Jes canons charges 
a mitraille, je pris un detachement de soldats de 
marinę, et nous nous avanęames vers la cóte. 
Avant de debarquer, je fis sigue aux habilaus 
de se retirer a quelque distanpe. lis obeirent 
sur-le-champ; je descendis alors avec le capi- 
łame da Sw allow  et plusieurs officiers : les 
soldats de marinę fnrent ranges en bataille, et 
les canots, tenus a flot sur leurs grappins. 
Ayant fait signe aux babitans de s’approcher et 
de s’asseoir en demi-cercle, ce qu’ils firent ave« 
beaucoup d’ordre et de galte, je leur distribuai 
des couteaus, des ciseaux, des boutous, des 
grains de verre, des peignes et d’autres baga- 
telles; je donnai surtout quelques rubans aux 
femmes, qui les recurent d’un air de satisfaction 
et de reconnaissance. Apres avoir distribue 
mes presens, je fis entendre que j’avais autre 
cbose k donner, mais que je toulais avoir
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tjuelques provisions en e’cbange. Je presentai des 
iacbes, des serpes, et montrant en ineme teras 
des guanatjues et des autruehes mortes, que je 
voyais pres d’eux, je leur fis entendre que je 
desiiais faire un troć; mais'ils ne ptircnt ou ne 
vou!urent pas me coraprendre; e t , malgre toute 
Pen vie qu’ils paraissaient avoir de mes haches et 
de mes serpes, il nous fut impossible de rien 
obtenir d’eux.

Ces Sauvages, cbmrae cenx de l’Amerique 
septentrionale, sont d’une couleur de cnivre 
fonce: leurs cheveux sont droits et presque 
aussi durs que lesseies de cochon; ils les notient 
avec une ficelle de coton. Hommes et femmcs, 
ils out la tete nue, sont bien faits et robusteś; 
la pctitesse de leurs mains et de leurs pieds est 
d’autant plus remarquable, qu’ils ont par tout le 
eorps les os fort gros. L’un d’enx, que nous 
mesurames, avait six pieds sept pouces; d’au- 
tres avaient six pieds cinq; la taille du plus 
grand norabre etait de cinq pieds dix pouces a 
six pieds. lis sont vetus de peaux de guanaque, 
cousues ensemble par pieces d’cnviron six pieds 
de longueur sur cinq de large, dont ils s’en- 
Teloppent le eorps, et qu’ils attachent a une 
•ceinture , en mettant le poił en dedans. Quel- 
ques-uns d’entre eux avaient aussi ce que les 
Łspaguols appellent un puncho, c’est-a- direj
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une piece carree d’etoffe, faile avec le duvet de 
guanaque, a travers laquelle ils font une ouvcr- 
turę pour y passer la tete, et qui deseend au- 
tour du corps jusqu’aux genoux. Le gitanaque 
ressemble a un daim, pour la grandeur, la 
formę et la couleur, mais il a une bossę sur le 
dos et n’a point de cornes.

Ces Americains portent aussi une espece de 
calecon, qu’ils tiennent fort serrę; ils ont des bro- 
dequins qui descendent du milieu de la jambe 
jusqu’au cou-de-pied par devant, et qui par der- 
riere passent sous le talon; le resle du pied est 
decouvert. Les bommes avaient la plupart un 
cercie rouge tracę autour de l’oeił gaitcbe, et 
d’autres peintures sur les bras et sur differentes 
parties du visage : toutes les jeunes femmes 
avaient les paupieres peintes en noir.

Ils parlaient continuellement, et prononcaient 
souvent le mot ca -pi- ta- n e ; nous leur parlames 
espagnol, portugais,franęais et hollandais, sans 
qu’ils parussent y rien comprendre. Nous ne 
pumes distingner dans leur langage que le seul 
mot clievow ( i ) ,  qu’ils prononcaient loujonrs 
quand ils nous frappaient dans la main, et en 
nousfaisant signe de leur donnerquelquechose:

(i) M. de Bougainviile ecrit ce mot, chaęiua.
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nous presumames que ce mot exprimait un 
salut. Lorsque nous leur parlions anglais, ils 
repetaient apres nous les memes mots, aussi 
bien que nous aurions pu le faire; et ils eurent 
bieulot appris par cceur, E nglishm en , come 
on shore, ( Anglais, venez k terre.)

lis avaient k leur ceinture une arme de trait 
composee de deux pierres rondes, couvertes de 
cttir, chacune pesant une livre, et attache'*s 
aux deux bouts d’une corde d’environ huit 
pieds de long. Ils s’en servent comme d’une 
frondę : tenant une des pierres dans la main , 
ils font tourner 1’autre autour de leur tete jus- 
qu’k ce qu’elle ait acquis une force suffisante; 
ils la lancent alors avec tant d’adresse, qu’k la 
distance de qninze verges ils peuvent frapper „ 
des deux pierres k la fois, un but aussi petit 
qu’un schelling. Ce n’est cependant pas leur 
tisage d’en frapper le guanaque ni Pautruche, 
mais ils lancent leur frondę, de maniere que la 
corde enveloppe les deux jambes de Panimal et 
Parrete sans le blesser.

Tandis que nous etions k terre, nous les vl- 
mes manger de la chair crue, entre autres, le 
ventre dune autruche, sans autre pre'paration 
,que de retourner le dedans en dehors, et de le 
secouer. Nous remarquames qu’ils avaient plu- 
sieurs grains de verre pareils a ceux que je leur
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avais donnes, et deux morceaux d'etoffe ronge. 
Je presumai qu’ils les avaient recus dii comiuo- 
dore Byron.

Apies avoir passe environ quatre heures avec 
eux, je leur fis comprendrc que j’allais retourner 
a b o rd ,e t qne jemmenerais ceux qui desire- 
raient venir voir le vaisseau. Plus de cent se 
presenterent avec empressement; je ne voulus 
pas en recevoir plus de huit. Ceux qui furent 
designes sauterent dans les canots avee la joie 
qu’ont des enfansquivonth une partie de plai- 
sir. Comme ils n’avaient aucune mauvaise in— 
tention, ils ne nons en soupconnaient aucune, 
«t ils chanterent plusieurs chansons. Liorsqu’ils 
furent sur le vaisseau, ils n’exprimerent pas les 
sentimens d’etonnement et de curiosite que 
semblaient devoir exciter en eux tant dobjets 
extraordinaires pre'sente's a la fois a leurs yeux. 
Je les fis descendre dans ma chambre; ils regar- 
daient autour d’eux avec une indifference in- 
eoncevable; un d’entre eux cependant ayant 
jete lesyeux sur un miroir, tous s’approcherent 
et s’en amuserent beaucoup; ils s’avancaient, 
reculaient, faisaient inille contorsions devant la 
glace, en eclatant de rire , et se parlant avec 
beaucoup de chaleur les uns aux autres.

Je leur donnai du bceuf, du porc , du biscuit 
et d’autres taetsj ils mangerent indistinetement

H .
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de tout ee qu’on leur offiit, mais ils ue voulu- 
rent boire que de 1’eau. De ma clianibre, je les 
condtiisis dans tontes les parties du vai$seait; ils 
ne regarderent avec attemion que les animanx 
vivans que nous avionS a bord. lis examinerent 
avcc assez de curiosite les cochons et les 111011- 
tons, mais ce fut sort out la vue des poides et des 
dindous qni les amnsa. Ils ne parurent desirer 
de tout ce qu’ils voyaient qite nos retemens, et 
nn vieillard fut le seul de tous qni lious en 
dema lida. Nouslui fimes preseut d’une paire de 
souliers avec des boueles; je donnai a cliacun 
des autres nn sac de toile dans lequel je mis 
quelques aiguilles tout enfilees, des inorceaux de 
drap, un couteau, une paire de eiseaux, du fil, 
de la rassade, tin peigtie, un in iro ir , et quelques 
pieces de nolre nionnaie, qn’on avait pereees pat 
le milieu afin qu’ils pussent les suspendre !i leur 
col avec un ruban. On leur offiit des feuilles de 
tabac roulees; ils en fumerent un peu, mais 
sans teinoigner qu’ils y prissent plaisir.

Je leur montrai les canonsj.ilsme parurent en 
lgnorer totalement 1’usage. Lorsqu’ils eurent 
parcoury tout le vaisseau, je lis mettre sous les 
arines les soldals de marinę qui executerent 
uuepartie de l’exercice. A la preiniere decharge 
de la mousqueteiie, nos Americaius furent frap- 
pes de surprise et de terreur j le vieillard surtout
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se laissa tomber sur le tillac, et monirant d’une 
main les fusijs, de 1’autre ilse frappait la poitriue; 
il resta ensuite quelque tenis sans mouvemeni et 
lesyeus fermes. Nous jugeamestpfil voulait nous 
faire entendre qu’il connaissait les armes a fen 
et leurs terribles effets. Les antres, voyant que 
nos gens etaient de bonne hnmeiir , et ne res- 
sentant aucun m ai, reprirent bientót leur gaite'; 
ils entendirent sans beaucoup d’emotion la se- 
conde et la troisieme deebarges; mais le tieil- 
lard demeura prosterue sur le tillac, et ne re- 
prit ses esprits qu’apresque la inousquelerie ettt 
eesse.

Vers midi, la maree remontant, je fis con- 
naitre par signes que le vaissean allait sYloi- 
gneret qu’ils devaient aller a terre ; ce fut aveo 
peine que nous lesdeterminanies a rentrer dan9 
la chalonpe , mais le yieillard et im autre Pata- 
gon youlurent decidement resler avec lioits. 
Le premier se sauva meme a la poupe du vais- 
seati aupres de lYchelle qui conduit a la cha m- 
bre du eapitaiue; la , il resta quelqiie tems sans 
dire un m ol; puis il prononca un discours ca- 
dence que nous piimes pour une prifere , car 
il eleva plusieurs fois les mains et les yeux vers 
le ciel, ayec des gestes et parlant d’un ton 
bien differeut de ce que nous avions observe 
dans leur conversation. Je lui fis enteudrtr
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qu’il fallait qu’il descendit dans la chaloupe; 
alors il nie montra le soleil, et fit tourner sa 
main en la dirigeant vers 1’ouest, puis s‘arretant 
et me regardant en face, il se mit a rire et me 
montra ensuite le rivage. Je concus qu’il desirait 
resler a bord jusqu’au coucher du soleil, mais 
nous ne pouvions nous arreter si long-tems sur 
cette partie de la cóte. 11 le comprit enfin et se 
determina a sortir du vaisseau avec son com- 
pagnon.

Lorsque la chaloupe s’eloigna , ils se mireut 
tous a chanter, et continuerent 'a donner des 
signes de joie jnsqn’a ce qu’ils fussent arrives "a 
terre; lorsqu’ils debarquerent, plusieurs autres 
s’empresserent de s’elancer vers la chaloupe , 
pour venir nous visiter a leur tour, mais j’avais 
defendu a 1’officier d’en recevoir aucun, et a 
leur grandę mortification mes ordres furent 
egecutes.

Nous levames 1’ancre, le 17 decembre. Le 
lendemain sur le m idi, nous vimes un grand 
nombre d’Ame'ricains sur le rivage; c’etait la 
quc le commodore Byron avait troure les grands 
Patagons; j’envoyai les lieulenans du Sw allow  
et du Prinee-Prederic au rivage , mais avee 
erdre de ne pas descendre a terrc , parce que 
les vaisseaux eiaient trop eloignes de la cóte pour 
etre a portee de les proteger. Ces ofliciers nous
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direnta leur retour queces Americains etaient 
ceux que nous avions quitte's la veille, et qu’ils 
avaient vu avec nn extreme deplaisir que les gens 
du canot ne voulaient pas debarquer; plusieurs 
s’etaientavances a gue , prononcant tre s-h au t, 
et a direrses reprises, les mots qu’ou leur avait 
appris, A n g la is , venez d terre; leurs invita- 
tions etant inutiles, ils avaient voulu entrer 
dans la chaloupe, et on avait eu beaucoup de 
peine 'a les en eiripecher. Les deux officiers 
leur avaient presente du pain, dutabac etquel- 
ques bagatelles, faisant signe en meme tenis 
qu’ils desiraient en echange des guanaques et 
des autruches qu’ils voyaient; luaisils n’avaient 
pu se faire compreudre.

Nous levames l’ancre le lendemain a six 
heures du raatin, le Sw allow  marcha tou- 
jours a l’avant, et a midi nous mouillames dans 
la baie de Possession, ayant douze brassesd’eau 
sur un fond de sable net. Nous avions alors le 
cap de Possession a 1’est, eloigne de trois lieues, 
les Oreilles - d’Ane a 1'ouest, et 1’entree des 
goulets au sud-ouest demi-ouest. Le fond de 
la baie la plus yoisine du yaisseau etait 'a en- 
viron trois milles. Nous vimes un grand nom- 
bre d7 Americains sur le cap , et le soir de 
grands feux allume's sur la cóte de la Terre 
de Feu.
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Depuis ce jour jusqu’au 22, nons eumes des 

coups de vent et une grosse mer, et nous ne 
pumes avancer que lentement. Le 23 au raa- 
tin , la maree etait sl forte que le Swatlow  prit 
une routc , le D a u p k in , une a utrę , et le 
P n n ce -F red er ic  une troisieme. Nous entra- 
mes ainsi dans le premier goulet, tanlót en 
coiffant les voiles, tantót en les faisant servir. 
Vers lessix heures du soir, la mer etant retiree, 
nous mouillames sur la rive occidentale a qua- 
rante brasses d’eau, fond de sable. Le Swallow  
mouilla sur la rive du nord , et la flute a moins 
d’une encablure d’un banc de sable qui setrou- 
vait a environ deux milles a Fest; le de'troit n'a 
en cet endroit que deux milles de largeur. A 
rninuit, la maree etant baissee, nous levames 
1’ancre et touaines le navire; il s’eleva bientót 
apres une brise, qui dura jusqu’a sept heures 
du matiu.

Le lendemain, jour de Noel, nous traversa- 
mes le seeoud goulet. Sur les huit heures et de­
mie , le teins etait 01 ageux et pluvieux : nous 
mouillames vers File Sainte-Elisabeth a vingt- 
quatre brasses, fond de gravier dur. Cette ile 
nous ofliit une grandę quantite de celeri, 
que le chirurgien conseilla de donner totis les 
matins a l’equipage, avec du froinent bouilli 
et des tablettes de bouilion. Plusieurs officiersj
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qui descendirent a terre avec lenrs fusils, virent 
detix petits chiens; ils reinarquerent differens 
endroits ou i( n’y avait pas long-temps qu’on 
avait fait du feu , et pies desquels e'taient plu— 
sieurs coquilles de moules et de le'pas encóre 
fraiches. Ils trouverent aussi plusieurs vesliges 
d’habitations, mais ils n‘apercurent point d’ha- 
bitans.

De cette ile, notis voyions des chaines de 
montagnes courant du sud a l’ouest-sud-ouest; 
qiielques-unes etaient couvertes de neige a leur 
sonimet, qnoique ce fut le milieu de l’ete pour 
cette panie du monde. Ges montagnes etaient 
boise'es aux trois quarts de leur hauteur; passe 
cepoint elles etaient couvertes de verdure.par- 
tout ou la neige etait fondue. C’etait le premier 
endroitde toute l’Amerique meridionale ou nous 
eussions v u des arbres.

Le 26 , sur les quatre heures, nous mouiT- 
lames dans la baie du port Famine, a treize 
brasses; et comine il y avait peu de ven t, nous 
inlmes dehors tous les canots pour toner le 
Swallow  et le Prince-Frecttric. Le lendemain 
matin je lis dresser deux vastes tentes a u fond 
de la baie, pour les malades, les conpetirs de 
bois et les roiliers, qui passerent ensuite a 
terre, avee le cbirurgien, le canonuier et quel- 
ques bas-offieiers. Le cap Saint-Anne gisait
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alors N. E. |  E ., a trois quarts de mille , et la 
riviere Sedger sud denai-ouest.

Le 28, nous detachames toutcs les voiles, 
<jui fiirent portees a terre pour ćtre reparees; 
nous dressames des tentes sur les rives de la 
Sedger, et nous renvoyames toutes les futailles 
vides pour les faire raccommoder, netoyer et 
remplir. Nous jetames la seine, et nous primes 
une grandę quantite de poissons; qnelques-uns 
paraissaient de 1’espece des mulets, mais la chair 
en etait niolle; il s’y trouvait aussi des e’perlans, 
dont plusieurs avaient vingt pouces de long et 
pesaient vingt-quatre onces. Quand nous ar- 
rńaroes dans cette baie, tous nos gens e'taient 
attaques du scorbut; d’autres en etaient mena- 
ce's: apresun sejourdequinze jours, il n’y avait 
plus un seul scorbutique sur nos trois batimens. 
Tous se gue’rirent en respirant 1’air de terre, en 
mangeant beaucoup de vegetaul, en lavant 
eux-memos leur lingę, et en se baignant tous les 
jours.

Pendant ce tems, le vaisseau fut Tadoube et 
mis en etat de tenir la mer. Nous coupames 
aussi une grandę quantite de bois, que je fis 
meltre a bord du P rlnce-F rederic , pour le 
transporter h File Falkland, que je savais en 
etre ddpourvue. Je fis arraclier avec soin plu- 
sieurs milliers de jeunes arbres, avecleurs raci-
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nes et une poition de terre suffisante pour les 
oonserver; on les porta arranges du mieux 
qu’on lep u t,a b o rd  de laflu te, et je resolus 
de la faire partir par le premier bon vent pour 
le port Egmont, avec ordre de remettreces ar- 
bres a 1’officier qni comniandait dans le fort.

Le i4  janvier (1767)5 nous iembarquames 
notre equipage et nos tentes, avec soixante- 
quinze barriqnesd’eau donce ; nous tirames dtt 
Prince-Frederic, des provisions de toute es- 
pece, assez pour notre usage, pendant une an- 
nee entiere, et pour le Sw allow , pendant dix 
mois. Trois jours apres, le P rince-F rederic  
partit pour Pile Falkland. ' •

Nous qnittames nous-memes leport Famine, 
- le lendemain 18 janvier. Nous y avions jetć 

1’ancre, le 27 decembre 1766. Les Espe- 
gnols, en i 5 8 i , y batirent une ville, qu’ils ap- 
pelerent Philippeville , et y laisserent une colo­
nie composee de quatre cents personnes. Mais 
lorsque notre celebre navigateur Cavendish y 
arriva, en 1587, il n’y trouva plus qu’un seul 
bomme : hors celui-ci et vingt - trois autres qui 
s’e'taient embarqućs pour la riviere de la Plata, 
et dont on na jamais eu de nouvelles, tous 
avaient peri faute de subsistance. Cet bomme, 
nomme Hernando, fnt amene en Angleterre 
par Cavendish, qui donna a 1’endroit oit il Pa-
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vait trouve le nom de port Famine. C/est une 
tres belle baie, dans laqi i elle plusieurs vaisseaux 
peuvent mouiller comraode'meDt et en surete.

Le 25 , le Swallou> fit signal qu’il avait 
trom e un mouillage etnousjetames Fancie dans 
une baie, sous le cap Galand, a dix brasses 
fond vaseux. J ’envoyai le inaitre pour exa- 
miner la baie et un lagon considerable ; il 
rapporta que le lagon etait le havre le plus 
commode que nous eussions encore trouve 
dans le de'troit, qu’il pouvait recevoir un 
grand nombre de navires, et qu’il y avait 
trois grandes rivieres d’eau douce, avec beau- 
coup de celeri. Nous ne pechames que tres peu 
de poisson, mais nous en fumes bien dedonima- 
ges par le nombie incroyable de canards sau- 
vages que nous primes facileruent.

Les moutagnes decette cótesont tres elevees; 
le maiti e du Swallow  grimpa sur une des plus 
hautes, esperant que du soinmet, il pourrait 
decouvrir la mer du sud; mais il trouya que la 
vue etait interceptee par des montagnes encore 
plus hautes, situćes sur la cóte meridionale. 
Avant de descendre il eleva sur cette monta- 
gne une pyramide, dans laquelle il deposa une 
bouteille contenant un schelling, et un papier 
sur lequel etaient e'crits le noiń du vaisseau 
et la datę de son arrivee : monument qui petit-
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etre restera dans ce lieujusqu'a la destruction 
du globe.

Le 24 au matin, nous examinames la baie 
Descordes, que nous trouvames tres-inferieure 
a celle ou mouillait le vaisseau. Nous vimes en 
cet endroit un animal ressemblant a u n an e , 
mais qui avait le pied fourchu, eorame nous le 
de’couvrimes ensuite en suivant ses traces, il 
courait avec autant de vitesse qu’undaim. C’e- 
tait le premier quadrupede quenous eussionsvu 
dans le de'tróit,excepte a son entre'e lorsque nous 
apercumes les guanaques que nous ne pumes ob- 
tenirdes Patagons. Nous tiramescet animal, mais 
sans pouvoir 1’aUeindre : il est vraisemblable- 
ment inconnu aux naturalistes d’Europe.

• Tout ce pays pre'sente 1’aspect le plus aride et 
le plus sauvage; les montagnes de chaque cóte 
du detroit sont d une elevation prodigieuse: de 
leur pied }usqu’a un quart de leur hauteur, 
elles sont couvertes de gros arbres; de la jus- 
qu au milieu, on ne voit plus que des arbustes 
dessecbes; plus baut on apercoit des tas de
neige, et des fraginens de roc brise; leur sommet 
s’eleve au-dessus des nuages, en morceaux de 
rocbers entasse’s les uns sur les autres, qui res« 
semhlent 'a desruines voue'esparla naturę a une 
eternelle sterilite.
• Nous levames 1’ancre le 27. Le soir du 28,
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tous nos canots suffirent a peine pour remor- 
quer le Swallow ,qu’un fort courant entrainait 
sous le vent contrę des rochers. Nous mouil- 
lames dans la baie d’Elisabeth. Le 29 de grand 
matin , j'envoyai les chalonpesbterre pour faire 
de l’eau; aussitót trois pirogues se detacherent 
de la cóte meridionale, et debarquerent seize 
Aniericains sur la pointę orientale de la baie. A 
environ cent vergesdedistance, ilss’arreterent, 
appel&rent nos gens, et leur firent des signes 
d’amitiV; nos matelots leur en firent deleur cóte, 
en leur montrant quelques fils de rassade et d’au- 
tres bagatelles. La vue de ces objets leurfit pous- 
ser descris de joie, que nos gens imiterent; les 
Americains s’avancerent alors criant toujours et 
riant aux eclats. Les deux troupes s’etant join- 
tes, onsefrappa mutuellement dans les mains, 
et nos gens donnerent plusieurs des bagatelles 
qti’ils avaientmontre’es deloin. Ces Americains 
elaient couverts de peaux de veaux roarins, et 
exbalaient une odeur infecte; quelques-tins de- 
voraient dela viande pourrie et du poisson cru , 
qu’ils paraissaient manger avec un tres-grand 
plaisir. Ils avaient le nieme teint que ceux que 
nous avions deja vus, mais ils etaient d'une 
taille beaucoup plus petite; le plus grand de 
eeux-cin’avaitpasplusde cinq piedssix pouces. 
Ils etaient transis de froid. Je nepuis concevoir



1767 ) A U T O U R  DU M O N D E. 189 
comment ils pe«vent habiter un pareil climat 
en hiver; la saison etait deja si rude, qu’il toin- 
bait frequtmment de la neige. Ils se haterent d’al- 
lumer de grands feux; pour cela ils frapperent 
un caillou contrę un rnorceau de m ondic, en 
tenant au-dessous, pour recevoir les dtincelles, 
un peu de mousse oudu duvet, meleavec de la 
terre blanchatre, qui pritfeu comme de 1’arna- 
dou. lis mirent ensuite cette mousse allumee 
dans de 1’herbe seche, et 1’enflammerent bien- 
tót en 1’agitant.

La chaloupe amena trois de ces Americains, 
qui n’examinerent avec quelque empressement 
que nos babits et un miroir; ce dernier objet 
leur fit autantdeplaisir qu’aux Patagons, et p a -  
rut les surprendre encore davantage. Lorsqu'*ls 
y jeterent les yeux pour la premiere fois, ils se 
retournerent aussitót, nous regardant, s’exami- 
nant meme les uns les autres, puis ils consulte- 
rent de nouveau la glace, brusąuement et comme 
par surprise, et se retournant comme aupara- 
vant, ils coururent regarder derriere le miroir. 
Lorsqu'ils se furent familiarises peu 'a peu 
avec cet objet, ils souriaient devant la glace, 
et voyant 1’image sourire aussi, ils faisaient 
de grands e'clats de rire. Ils quitterent cepen- 
dant tout ce qu’ils avaient vu avec une par- 
faitc indifference. Je les accoropagnai a terre
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ou je trouvai plusieurs de leurs femmes et de 
leurs enfans. Je distribuai a tous quelques ba- 
galelles. qni les amuserent un moment; nous 
recumes en echange queiques -  unes de leurs 
armes et plusieurs morceaux de mondic, lei 
qu’on en trouve dans les mines d’etain de Cor- 
nouailles, lis nous firent entendre qu’ils le 
ramassaient sur les niontagnes, qni probable- 
ment en renferment des mines et petit-etre 
des nietaus plus preciettx. Contme ce payssem- 
ble etre le plus sauvage et le plus inhabitable 
qu’il y ait au monde, sans en excepter les plus 
deserts de la Suede et de la Norwege, ses 
habitans paraissent etre les plus iniserables de
1’espece huinaine.

Lorsqu’en nous quittant ils s’embarquerent 
dans leurs pirogues, ils y dleverent une pean de 
veau marin pour servir de voile, et cinglerent 
vers la cóte me'ridionale, ou nous apercumes 
plusieurs deleurshuttes. Nonsobservamesqu’ati- 
cun d’eux, en s’en aliant, ne retourna la tete 
pour regarder notre vaissęau; tant etait faible 
1’impression qu’avaient faite sur eux les mer- 
veilles qu’ils avaient vues; absorbe’s par la sen- 
sation du moment pre'sent, ils n’ont aucune 
habitude de reflechir sur le passe.

Le 5 fevrier, vers une heure, nous levames 
1 ancrej un coup de vent nous prit subitement en
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poupe et avec tant deviolence, quelesdeuxbali- 
inensfurent dansledanger łe pluseminentd’etre 
chasses a terre sur une chaine derochers. Heu- 
reusement Je vent chaugea tout-h-coup, et 
nous reprimes le large saus avoir recu de dom- 
mages.

Nousmouillames, le 4 ,dans la rade d’Yorck, 
presducanal Saint-Je'róme et de la riviere Bat- 
chelor, cpie jeremontai l’espace de trois milles. 
Entre le mont Misere et une autre montagne 
d ’une hauteurprodigieuse sur la cótedePouest, 
j’eus le spectacle d’une cataracte dont la vue et 
le bruit sont egalement imposans. Elle se preci- 
pite d’environ quatre cents verges de b au t; a 
la-moitie' de sa course, elle roule sur un plan 
tres-escarpe; Pautre moitie formę une chute 
absolument peiperidiculaire. Les vents contrai- 
res nous forcerent de retonrner dans la rade ou 
nous restames jusqu’au 17.

A cinq heures du matin, nous levames 1’ancre. 
Quoique nous eussions un vent frais d’ouest, le 
vaisseau fut emporte par un courant avec vio- 
lence vers la cóte du sud; toutes les cba- 
loupes remorquaient a Pavant, et les voiles 
etaient sans mouvement. Nous fumes ainsi en- 
traines pendant pres de trois quarłs-d’heure-, et 
nous nous aftendions 'a chaque instant 'a etre 
brises contrę le rocher, dont neus e'tions rare-
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ment a une plus grandę distanceque lalongneur 
du vaisseau. Tous nos efforts etant inutiles, 
nous nous resignames a notre destine'e, et nous 
attendhnes l’evenement dans un etat d’incerti- 
tude qui differait pen du desespoir. Eufin nous 
parvinmes a mouiller dans une petite baie, que 
nous appelames B a ie  B u tler, du nom d’un 
de nos contre-maitres, qui la decouvrit. Nous 
y restames jusqu’au 20, et nous y essuyames 
une tempete qui nous lit de nouveau courir 
le plus grand danger. La mer monta par-dessus 
le chateau -  d’avant jusques sur le tillac , ce 
que nous aurions cru impossible, vu le peu 
de largenr du detroit et la petitessede labaieou 
nous etions. Si les cables se fussent rompus, 
nous ne pouvions sortir a la voile, ni trouver 
assez de place pour jeter une autre ancre. 11 
est hors de doute que personne n’eut echappe. 
Heureusement le vent secalma par degres pen­
dant la nu it, et nous eutnes le lendemain un 
beau teins.

Mon premier soin fut d’envoyernne cbaloupe 
au Sw allow  pour savoir comment il avait sup- 
porte la tempete. Jappris qn’il en avait peu 
souffert, mais le capitaine m ’exposa que son 
vaisseau gouvernait si mai, qu’il etaithors d’e- 
tatde poursuivre, et ne pouvait plus etred’au- 
cune utilile *a l’expedition. Jl me faisait prier en
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consetjuence de lui prescriie ce qui serait le 
plus convenable pour le service publie. Je re- 
pondis que les lords de FAmiraute ayant or- 
doune au Swdllow  daccompagnerle D auphin , 
je ne pouvais Pen dispenser, mais que je pren- 
drais son tems et reglerais ma marche sur la 
sienne, toujours piet a lui donner tous les se- 
ęoursqui seraient en moripouvoir.

Le maitre que j’envoyai cherclier un mouil- 
lage debarqua dans une grandę ile sur la cóte 
septentrionale du canal de Snów. Apres avoir 
d ’abord fait un grand feu et s’etre rechaufle, il 
grirapa sur une montagne de roche avec deux 
autres personnes, pour observer le detroit et 
les tristes regions qui l’environnent. II trouva 
le pays qui borde la cóte du sud plus horrible et 
plus sauvage qu’aucun qu’ileut jamais vu: c’est 
un amas de montagnes arides, plus hautes que 
les nues, absolument depouillćes depuis leur 
base jusqu’aleur sommet, et ou Fon n’apercoit 
pasun seul brin d’herbe. Les vallees nepresen- 
tent pas un aspect nioins affreux; elles etaient 
ensevelies sous de profondes couches de neige, 
escepte en quelques endroits ou elle avait e'tĆ 
emporte'e ou glace'e par les torrens qui s’e'chap- 
pent des crevasses de la montagne, etsepre'cipi- 
tent des hauteurs, oii ils se fonnent par la fónte 
des neiges. Ces vallees sont partout aussi de-

Tome I ,  i
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pourvues de yerdure que les rochers qui les en-
yironnent.

Le 2 mars, nous jetaaaes 1’ancre dans 1’anse 
Coodluck. Une ile de rochers eśt h l’extre'mite 
occidentale de la baie, et une pointę basse en 
fait l’extre'mite orientale. II y avait entre cette 
pointę et le vaisseau plusieurs batures, et au 
fond, deux rochers d’ou partaient des bas-fonds 
qui couraient au sud-est; le yaisseau n’en e'tait 
q u a  un demi-cable de distance. Des que nous 
eunies amarre, j’envoyai ausecours du Su>al~ 
Io w , deux bateaux, qui en le touant dans une 
petite baie, coururent eux-memes de grands 
dangers. Nous eunies dans cette position une 
tempete furieuse accompagnee de grele, de 
pinie et de yiolentes rafales. Tout le monde 
pensa que le Sw allow  y succomberait. Sa perte 
paraissait tellement ine'vitable, que plusieurs 
personnes crurent voir quelques-uns des matę- 
lois passer sur les rochers pour venir joindre le 
yaisseau. Ce tems dura jusqu’au 7 ,  sans que 
nouspussionsenvoyer des bateaux s’informer de 
l’e'tat oii se trouvaitle sloop. J ’appris cependant 
enfin qu’il etait en surę te , mais que l’e’quipage 
etait epuise de fatigue.

Le froid devint si vif que je fis distribuer, 
tant aux gensdu Dauphiri qu’a ceux du Swal- 
lf>w, onzę balles d’un.e grosseetoffe de laine ap-
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pelee fearnougLh, qui a vaient ete donnees par 
le gouvernement, et dont on fit des capotes 
pour les matelots. J ’ordonnai d'autres capotes 
d ’une etoffe plus fine pour les officiers des deux 
Łatimens,

Nous fumes obliges de rester ime semaine en- 
tiere dans cette situation, et pendant ce tenis 
je reduisis aux deux tiers les rations des deux 
cquipages,a l’exeeption del’eau-de vie.Le i 5, 
nous vlines le Swallow  sans voiles. Le tenis 
etait calrae; ii decouvrit un havre excellent, 
dont nous nous liatames de profiter, et auquel je 
donnai son -nom.

Nous quittames 1e havre Swallow pour 
gagner le havre Upright. Comine le capitaine 
Carteret en connaissait la roirte, il marcha a 
l’avant; les bateaux eurent ordre d’aller entre 
lui et la cote, e t nous suiviines. Nous fumes sur* 
pris par un ćpais brouillard qui nous empecha 
long-tems de savoir oii nous etions, et quelle 
route nous devions tenir. La mer etait deve« 
nue fort grosse : le Sw allow  fut cbasse parmi 
les brisans et fit signe d’incommodite; tous nos 
secours eussent ćte inutiles si le tems ne se fut 
enfin ćclairci. Ayant apercu le cap Upright, 
nous cinglames vers lui et Fatteignlmes, le 17 , 
sur les cinq heures dii soir. Pen de tems apres 
que nous eumes jete 1’aacre, le Swallow  cbass*
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'a la de'iive, quoiqu’il eut deux ancres a l’avant; 
mais il futk la fin ramene a soixante-dix brasses 
de fond, 'a environ un cable de notre poupe, 
Jem oyai les chaloupes a son bord, avec un 
liombre cousiderable de matelots, des ancres et 
des bansieres, pour lever sesancres etle remor- 
quer contrę le vent.

Taudis que nos gens etaient occnpes a faire 
de l’eau et du bois, et a ramasser du celeri et 
des moules, deux canots pleins d’Ame'ricains ar- 
riverent sur les flancs du vaisseau : ils avaient 
l’air brute et miserable comme ceux que nous 
avions vus auparavant dans la baie Elisabeth. 
Dans leurs pirogues e'tait de la chair de veaux 
marins, de blubbers et de pingoins, qu’ils man- 
geaient toute crue, Un poisson qu’un de 
nos gens venait de prendre a la ligne, ayant 
e'te pre'sente vivant a un d’eux, celui-ci le sai- 
sit avec l’avidite d’un chien a qui on donnę 
nn os, le tua dabord d'un coup de dent pres des 
ouies, et le devora tout entier de la tete a la 
queue, avec lesaretes, les nageoires,les e'cailles, 
et tout ce qu’on a coutume d’en rejeter.

Ces Ame'ricains mangerent indistinctement 
tout ce qu’on leur presenta, mais ils ne vou- 
furęnt boire que de leau . Ils e'taient trausis 
de froid, et n’avaient pour se couvrir qu’une 
peau 'de veau marin, jete'e simplement sur
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kurs epaules, et qui ne descendait pas jus— 
qu’h la ceinture ;* ils quittaient menie cette 
pean lorsqu’ils ramaient. Ils avaient quelques 
javelines, grossierement arme'es d’un os 'a la 
pointę, et dont ils se servent pour percer les 
veaux marins, les poissons et lespingoins. L’un 
d’enx tenait un morceau de fer de la grandeur 
d’un ciseau ordinaire, attache a une piece de 
bois, et paraissant destinea sertir d’outil plutót 
qu’etre une arme.Tous ces Sauvages ont lesyeux 
malades; ce que nous attribuumes a Pliabitude 
d’avoir le visage sur la fumee de leurs feux. lis 
exhalaient une odeur plus de'sagre'able que celle 
desrenards : c’e'tait vraisemblablement Peffet de 
leurmalproprete, autant quede leurmanierede 
se nourrir. Leurs canots e'taient faits a peu prcs 
comme touscenx que nous avions de'j'a vus dans
ledótroit;rien chez eux n’annonęait 1’industrie. 
Je leur donnai une hache ou detix, avec quel- 
ques grains de verre, et ils nous quittbre«t.

Les orages qui rćgnferent pendant plusieurs 
jours, nous causerent differens donnnages, en- 
tr’autres la perte de notre chemine'e et de celle 
dli capitaine Carteret. Je les fis tontes deux re'- 
parer et pourvoir d’une nouvelle plaque. Nous 
fitnes notre chaux avec des coquilles brulees. 
Le 3 o ,lp o u rla  premiere fois, jouissant d’un 
tems doux , nous en profitames pour faire secher
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nosvoiles, que 1’hnmidite avait gate'es, etque 
nons n’avions encore pu de’ployer, de peur de 
toniber a la derive. Le i . "  avril, quelques 
Americains nous apporterent plusieurs oiseaus 
appeles rac-horses, pour lesquels ils- recurent 
en eebange des haches et des couteaux. Nous 
eurnes, le 2 ,  la visite de deuxpirogues, conte- 
nant chacune quatre hommes , avec trois petits. 
enfans qu’iłs paraissaient aimer tendrement, et 
i  qui je donnai des colliers et des bracelets, 
mais cet accueil fut suivi d’une fuite prompte 
et qui nous e'tonna beaucoup: la chaloupe ayant 
ete renvoyee h terre pour faire de l’eau et du 
bois, les Ame'ricains qui e'taient dansdes canots 
appelerent aussitót a grands cris ceux qui etaient 
a bord ; ceux-ci, paraissant vivement alarme's 
sauterent a la hate dans leurs canots, et, apres 
y avoir fait descendre leurs enfans, s’eloignerent 
sans prouoncer une parole. Nous ne pouvions 
deviner la cause de cette emotion soudaine; mais 
la chaloupe avanęant plus vite qu’eux, nosgens 
apercurent,  en approchant du rivage, quel- 
ques fetnmes occupees a rainasser des moules 
parmi les rocbers, et coraprirent que la jalousie 
des maris elait la cause de leur trouble et de leur 
effroi. Pour les tranquilliser, nosgens resterent 
dans la chaloupe sans ramer, et se laisserent de- 
vancer par les canots; les Americains de leur
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cóte ne cesserent de crier pour se faire enteudre 
de leurs femmes, jusqu’a ce qu’enfin elles pri- 
rent 1’alarme elles-memes, e ts’enfuirenthors de 
la portee de la vue. Les maris, des qu’ils furent 
a terre, tirerent leurs canots sur la plagę, et sui- 
virent leurs feiumes a vec la plus grandę celerite'.

Le 5 avril, plusieurs personnes de ł’equipage 
ayant e’te' attaquees de la dyssenterie, le cbi- 
rurgien nous engagea U ne plus ramasser de 
moules. Gomme le tems etait toujours orageux 
et incertain, nous restamesa L’ancre encore cinq 
jours. Le r o , a dix heures du inatin, nous mi- 
mes a la voile. Le lendemain inatin, a huit 
heures, nous avions fait trente-huit milles; 
n’aydnt plus que peu de vent, nous foicames de 
voiles pour sortir de 1’embouchure du de'troit. 
A onze heures, je V0ulais ralentir la marche, a 
cause du Sw allow , mais cela me fut impossi- 
hle, paree qu’un courant nous ehassait avee 
foree sur les ileś de DirectioD. Peu de tems 
apres, nous le perdlmes de vue, et nous ne l’a- 
vons plus revu depuis. Je fiis d’abord tente de 
rentrer dans le de'troit; mais il s’eleva un epais 
hiouillard, et la mer devint tres-grosse; nous 
fumesnnanimement d’avisqu’il e'tait absolument 
necessaire degaguerlelargeleplustót qu’il serait 
possible, parce qu’h moins de forcer de voiles 
a^ant que lam er devlnt plus haute, il nous



eut ete impossible de doubler la Terre de Feu 
sur un bord, ou le cap Victoire, sur 1’aułre.

Cest ainsi que nous quittames celte contree 
sauvage, ou presque toujours en danger de 
faire naufrage et n ’e'pronvant qu’un temps ne’-  
biileus, froid et orageux, nous n’avions apercu 
que des vałle'es sans verdure, des niontagnes 
sansbois et une lerre qni, łoin d’etre habitable, 
semble plutót les ruines d’un monde. Nous sor- 
tinies du detroitjle 11 avril 1767 $ nous avions 
mis quatre mois 'a le traverser.

2oo V 0 Y A G E S  {Avril

CHAPITRE II.

N av tgatioh dans la mer du Sud. *— Decoiiyerte do 
l’ile Otahili, nommee tle dc Georges I I I .  —  Ce q .i 
nous y arriva. — Coramerce regulier avec lcs habi- 
tans. — Heine (TOlahui. Visites au yaisseau. —■ 
Deparl.

Dfousreconnumes, du.iau 1-imai, & plusieurs 

signes, que nous approchions de quelqne terre. 
On crut menie l’apercevoir 'a 1’est. Des com- 
pagnies d’hirondelles de mer et des marsouins 
suivaient le vaisseau. Nous vlmes, le 20, des 
poissons volans, les premiers que nous eussions 
apercus dans ces mersjle 22, des bonites., des
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dauphins, et le 29, beaucoup d'oiseaux, un 
desquels nous parut etre un oiseau de terre.

Cependant malgre toutes nos pre’cautions 
pour prełenir les atteintes du scorbut, nos raa- 
telots commencerent a en etre attaque's. On eut 
recoursa la ventilation pour rendre l’eau saine, 
et tout ce qui e'tait entre les ponts ful fre'quem- 
mcnt arrose avec du vinaigre.

Le 6 juin, a onze beures du matin, un niate- 
lot, nomme Jonathan Puller, cria de la grandę 
htine, terre a  Uouest-nord-ouest. A midi, on 
la vit distinctement du tillac, et l’on reconnut 
que c’e'tait une ile basse, 'a enriron cinq k six 
lieues de distance. II est difficile de peindre la 
joie que tout le monde ressentit a cette de'cou- 
verte. Je donnaik cette ilele nom de W ith su n -  
day  (Ile de la Pcntecóte), cette fete arrivant 
le lendemain. Gomme mon premier lieutenant 
etait fort malade, je chargeai M. Furneauś, 
mon second lieutenant, d’aller a terre avec les 
kateaux armes et equipes. II nous rapporta des 
noix de cocos, une grandę quantite de plantes 
antiscorbutiques, et quelques hamecons faits 
d’ecailles d’huitres. Us n’avaient point vu d’ha- 
bitans. Toute cette ile e'tant entoure'e d’un 
recif, je fis remettre les bateausa bord, et je 
portai sur une autre ile a environ quatre lieues 
de distance. Nous vimes sur le riyage une c in - '

1.
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rpantaine d’habitans, armes de longuespiques; 
plusieurs d’entre eux couraient tenant des 
torcbes allumees. Lorsque łe Bateau appro- 
cha de la cóte, ils se porterent en foule vers 
la greve, et se mirent en defense avec leurs 
piques, corame pour disputer le debarquement;. 
nos gens s’arreterent alors, et firent des signes 
d’amitie, montrant en nieme teins des colliers 
de grains de verre r des rubans et des couteaux. 
Les Insulaires leur firent signe de s’eloignery 
mais en menie tems, ils regardaient lespresens 
avec un air de curiosite et de desir. Bientot 
quelques-uns s’avancerent plusieurs pas dans la 
m er; nos gens leur donnerent a entendre qu’ils 
desiraient des noix de cocos et de 1’eau •, plu­
sieurs de ces Insulaires coururent en chercher et 
en apporterent jusqu’aux bateaux. On leur don­
na , en echange, les bagatelles qu’on leur avait 
montrees, et quelques clous, anxquels ils pa- 
rurent attacher encore plus de prix. Pendant 
cette petite opehation de commerce, un des In ­
sulaires ro la , le plus subtilement du monde, un 
mouchoir de soie dans lequel notre marchandise 
etait enveloppee.

Ces lndiens sont d’n®e taille moyenne; leur 
temt est brun,de longs cheveux noirs tombent 
epars sur leurs ćpaules. Les homines sont bien 
faits et les femmes belles. Leur vetement consis-
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tait en uneetoffe grossiere attachee a leur cein- 
ture,etparaissant destiuee a etre relevee sur les- 
ćpaules. Nos bateaux que j’envoyai a terre re- 
vinrent charges de noix de cocos , de fruits de 
palmiers et de plantes antiscorbutiques. D’a- 
pres mes ordres, ils avaient pris possession de 
l*le au nom du roi George III $ je la nommai 
I le  de la reine Charlotte, en Phonneur de la 
reiue de la Grandę - Bretagne. Cette ile peut 
avoir six milles de long sur un mille de large. 
Nos gens y avaient trouve plusieurs citernes 
d'une tres-bonne eau, ce qui nous fit passer 
plusieurs jours 'a nous approvisionner. Les ma- 
telots que le scorbutavait affaiblis se trouvfcrent 
bien d’aller preadre 1’air sur le rivage. J ’y des-
cendis moi-m&me, etant aussi tres-naalade. Sur 
le point d’en partir, j’y laissai un pavillon an- 
glais avec le nom du vaisseau et la datę de notre 
arrivee; je fis graver sur un morceau de bois 
et sur 1’e'corce de plusieurs arbres, le delail de 
la prise de possession de cette ile et de celle de 
la Pentecóte , au nom de sa Majeste Britanni- 
que. J ’y laissai aussi deshaches , des clous, des 
bouteilles, de petits grains de verre, des schel- 
lings, desdemischellingset des demi-sous; e’e- 
tait un petit present que nous faisions aux ha- 
bitans en dedommagement de 1’incorumodite
que nous avions pu leur oćcasionner. L‘ile de.
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la reine Charlotte est au 19 d. i 8 r. de latitude 
sud, et 158d 4 ' de longitude ouest.

Nous ftnies voile, le 10, par un vent frais; et, 
versune heure, nouseumes connaissance d’une 
autre ile paraissant avoir environ six milles de 
long sur quatre de large. C’est une terre basse, 
couverte darbres; nous 11’y vimes ni cocotiers, 
ni cabanes; wais nous apercumes, h la pointę 
occidentale, tous les canots et les Indiens, qni 
a notre approcbe, avaient abandonne File de 
Ja reine Charlotte. Nous comptames huit dou- 
bles canots, et environ quatre -  vingts hom- 
mes, feinmes ou enfans. Les canots avyient ete 
retires sur la greve; les fennnes et les enfans 
etaient place's tout autour; les homines s’avan- 
ęaient avee leurs pirjues et leurs torches, fai- 
sant un grand bruit et dausaut d ’une manierę 
fort etrange. Je donnai a cetteile le nom A’He 
d ’Egm ont. Nous en decouvrimes le lendemain 
une h-peu-pres semblable que j’appełai Ile  de 
Glucesler. Les jours suivans nous reconuumes 
successivement les Ileś de Cumberland, du  
prince G uillaume H e n r i e\. d ' Osnabruch. En 
approchant de celle du prince Guillaume Henri, 
a dix heures du soir, nous vimes une lurniere 
sur lerivage, ce cjui nous prouva que F ile, 
quoique tres-petite , etait habitee, et nous fit 
esperer que nous pourrions trouver quelques
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mouillages dans les envirous. Nous remarqua- 
mes avec grand plaisir qne la terre etait fort 
haute et eouverte de cocotiers, signe infaillible 
qu’il s’y trouvait de 1'eau. Nos bateaux en rap- 
porterent nn coclion. Ces Indiens, au rapport de 
nos gens, etaientsansarmes; quelques-uns d’en- 
tre eux qui toujonrs precedaient les autres ,. 
tenaient des batons blancs , qiii sans doute 
etaient des marqnes d’autorite. Les femmes, 
d’abord reste'es a une certaine distance , ayant 
apercn les presens, accoururent en fonie sur la 
greve avec le plus grand empressement, rriais 
elles furent renvoyees sur-le-cham p par les 
hommes ; ce qui parnt les mortifier et les rendre 
fort me'contentes. Cette entrevue se termina 
par un coup de fusil que s’attira tin Indien pour 
ćtre venu par surprise en plongeant dans la mer, 
relever le grappin dubateau. II en fut quitte pour 
nne estreme frayeur, et nos genss’eloignerenf.

Le 19 , a la pointę du jour, nous eumes con- 
naissance d’une terre tres-liaute qu’un bronił— 
lard epais nous derobaaussitót. Lorsque le teros 
fut eclairei, nous fumes tres-surpris de nous 
voir environnes par quelques centaines de pi- 
rogttes : elles etaient de grandeurs diflerentes ,  
et garnies de plus ou moins d’homraes , depuis 
un jusqu’h dix , de sorte qu’en tont il n’y avait 
pas moins de 800 Indiens. Lorsqu’ils furent a



une portee de pistolet de notre vaisseau, ils 
s’arreterent, nous regardant avec un air d’e- 
tonnemeut , puis disserterent beaucoup entre 
eux. En ce moment, nous leur montrames des 
colificliets de diflerentes sortes, en les invi- 
tant par signes a monter k bord. łls se retire- 
renttousy et tinrent une espeee de conseilsur ce 
qu’ils avaient a faire. Ils vinrent ensuite faisant 
le tour du vaisseau, et nous donnant des signes 
d’amitie. L’un d’eux, qui tenait une branche. 
de bananier k la m ain, nous fit un discours qui 
dura pFes d’un quart-d’heure; il jęta ensuite 
sa brancbe dans la mer. Un moment apres, sur 
nos invitations reite're'es, un jeune homme alerte, 
tiigoureux et bien fait, se determina a entrer 
dans le vaisseau. Nous lui prćseotames diffe— 
rentes clincailleriesqu’il partit voir avec plai— 
sir , mais il ne voulut rien accepter avant qne- 
les siens ne se fussent approches : apres beati*- 
coup de discours , et de branches de bananier 
jetees dansle vaisseau , les Indiens monterent, 
en fonie, et le jeune hommerecut tout ce qu’on 
lui offrit. Un d’eux qu’une de nos chevres vint 
heurter par derriere, s’etant retourne brusque- 
roent, et la voyant dressee sur ses pieds, eut 
uhe telle frayeur , qu’il s’empressa de sortir dn 
faisseaw et que tous les autres suivirent preci - 
pitamment son exemple. Ils se remirent cepen-
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dant de leur terreur et revinrent a bord ou je 
leur fis a tous de nouveaux presens, mais jen’en 
pus rien obtenir en echange. Us Gberchaient a 
nous derober tout ce qur etait "a leur portee:■ 
notre vigilance les empecha presque toujours 
d’y reussir; mais pendant qu’un de nos officiers 
de poupe tachait de se faire enlendre de l’un 
d’eux par signes, un autre vint par derriere, 
liii enleva son chapeau borde, e t , sautant dans 
la mer,emporta sa capture a la nage.

Le pays, le long de la cóte, pre'sente le coup 
d’ccil le plusagreable et le plus pittoresque qu’on 
puisse imaginer. Pres de la mer, il est piat et 
couvert darbres a fruits de differentes especes,  
particulierement de cocotiers. Entre ces arbres 
se voient les raaisons des Indiens, qui consis- 
tent en un seul rez-de-chaussee, et qui dans l’e- 
loignement, ressemblent a de longues granges. 
A la distance d’en\iion trois milles de la cóte ,  
1’interieur du payss’eieve en petitescollinescou- 
ronneesdebois, et terminees par autant de hau- 
teursd’ou de grandesrivieres descendent jusqu’a 
la mer. Nous ne vimesaucunbas-fond, mais nous 
troiwames que 1’ile est bordee d’un re'cif, inter- 
rompu par quelques oiwertures qui laissent un 
passagedanslahautemer. Nous nous avancions 
vers uue large baie qui ofliait quelque appa- 
rence de mouillage, lorsque j’observai un grand.
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nombre de pirogues : soupconnant des inten- 
tionshostilcs, je fis tirer neuf coups de nos pier- 
riers. Une de nos chalonpes fut cependant at- 
taquee. L’offieier qui la coiumandait tira lin 
coup de fiisil charge de gros plomb sur un des 
agresseurs et leblessa afepauie j les autres s’en- 
ftiirent en de'sordre. Peu de tems apres, une 
grandę pirogue portant voile, s’approeha du 
^aisseau. Un des Iudiens qui la montaient, se 
leva , fit un diseours et nous jęta une branche 
de bananier. Nous regardames eetfe ceremonie 
coinme un gage de la paix, et nous rendl- 
mes la parcille en jetant une des branches 
que nousavaient laisseesles lndiens de File voi- 
sine. Ce procede et cpietaues colifichets les sa- 
tisfirent completement et ils se retirerent.

Le 2 0 , a cinq heures du matin, nous fitnes 
voile, la terre nous restant au nord ouest-quai t- 
ouest, a la distance de dix lieues. Nous cruines 
voir une auire terre a ciaq lieues par-dela au 
nord-est,et une montagne remarquable, faite en 
pain de sucre, au nord-nord-est. A six heures du 
soir, nous etions en lravers d’une belle riviere ; 
la cóte paraissant meiilenre qu’aucune decelles 
que nous avions vucs, je me determinai a lou- 
voyer toute la unit. Nous jetames 1’ancre a 17 
hrasses sur un fond de sable lin. Nous etions 
eloignes de la cóte d’envirou un mille } ayant
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vis-'a vis de nous un ruisseau de la plus belle 
eau ; l’extremite de Pile nous restait de l’est- 
sud-est au nord-ouest-quart-oucst. J’envoyai 
alors les chaloupes pour sonder le long de la 
eóte. En ce moment, tin nombre considerable 
de pirogues sortirent pour venir au vaisseau , 
portant descochons, de la volail!eet une grandę 
quantite de fruits tpie nous achetames pour de 
la clincaillerie et des clous; niais quand nos cha­
loupes furent pi fes du rivage, les pirogues , 
dont plusieurs dtaient doubles et łres-grandes, 
firent voi!e sur elles. D’abord elles se tinrent a 
quelqtte distance, maislorsque nos bateaux ap- 
procherent du rivage, les Indiens devinrent plus 
hardis, et trois des plus grandes pirogues cou- 
rurentsur lę plus petit de nos baleaux , se pre- 
parant en meme teras a 1’assaillir avec leurs ba- 
tons et leurs rames. Nos gens, aiusi pressćs , fu­
rent obliges de faire feu , tuerent un Indien et 
en blesserent grievement un autre. Tous deux 
en recevant le coup tomberent dansla m er, et 
ceux qui etaient dans la meme pirogue s'y jete-' 
rent a 1’instant apres eux. Les deux autres pi­
rogues ayant prisla fuite, nos bateaux revinrent 
sans eprouver aucun autre obstacle. Les In­
diens e'tant rentres alors dans leur pirogue, y pri- 
rent leurs compagnonsblesse's, et les dresserent 
1’un et 1’autre sur leurs pieds pour voirs’ils pour-
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raient se tenir de bont. Ils essayerent de menie 
de les faire tenir assis. L’un des deux se soutint 
danscette position; mais 1'autre etant tout-k- 
fait mort, il fut dtendu au fond de la pirogue. Cet 
evenement n’empecha pas que d'autres Indiens 
ne vinssent encore au vaisseau pour traficjuer avee 
noiis. Ilsse rassemblaient en 1'oule sur le rivage ? 
offrant de loin a nos gens des fruits, des bam- 
bous pleins d’eau et les pressant pisqu’h 1’impor- 
tunite dedescendre a terre; les femmes surtout 
renaient jusques sur le bord de la plagę , se met- 
tant toutes nues et s’efforcant de les attirer par 
lesgesłes les moins equivoques.

Nos gens serefusant toujours a ees invitations, 
les Indiens a qui j’avais envoye des futailles 
pour les rempfir, en retinrent plusieurs pour nous 
fbrcer a deseendre. L e z i  , trn grand nombre de 
pirogues vint au yaisseau avec du fruit 'a pain , 
des bananes, un fruit ressemblant h la pominę, 
mais un peu meilleur, de la rolaille et des co- 
ehons, que nousachetames avec des verroteries, 
des clous, des couteaux et autres articles de ce 
genie, de sorte qne nous eumes assez de poro 
pour en donner a tout Fecpupage pendant deux 
jours, a une livre par homme.
. Les bateaux ne nous rapporterent tpie quel- 
ques calebasses pleines d’eau. Le nombre des 
Indiens etait si grand sur le rivage, que nos
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gens n’avaient pasose descendre. Les femmes, 
cn les voyant s’ek>igner, les avaient accables de 
huees, les poursuirant avec des bananes et des 
pommes, et leur donnant toutes sort es de mar- 
cjues de mepris. Nous partimes sur-le-champ, 
ponr aller mouiller dans nne bale que nous 
avions de^courertejetnosbateaux marcherent en 
avant pour sonder; mais nous failllines e'chouer 
sur un recif, et notre etat devint d’autant plus 
alarmant qn’alors une centaine de pirogues 
nous environnait. Les Indiens ne tenterent ce- 
pendant pas de nous aborder; ils paraissaient 
attendre notre naufrage prochain. Nous demeu- 
rames pres d’une heure dans cette terrible situa- 
tion, sans pouvoir rien faire pour nous en tirer, 
si ce n’est de defoncer quelques tonneaux s 
beureuseinent, une brise se leva de terre , l’a- 
vant de notre navire se detacha; aide aussitht 
de toutes nos voiles, il commenca h se mouvoir, 
et fut bientót en pleine eau. Arrives dans le ha- 
vre, nous mtmes 'a Fancre, a dix pieds d’eau , 
sur un beau fond de sable noir.

Nous fumes d’abord \’isite's par beaucoup 
d’Indiens qui nous apportaient des provisions, 
<pie nous achetions toujours a la satisfac- 
tion mutuelle des deux parties; mais le nom- 
bre des pirogues augmenta enfin conside'rable- 
ment. Les dernieres etaient doubles, tres-
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grandes, et contenaient chacune douze ou 
quinze hommes forts et vigoureux. Je remar- 
quai avec inquietude qu’elles elaient preparees 
bien plus pour la guerre que pour le cominerce, 
n ’ayant presque rien autre chose k leur bord que 
des cailloux ronds. Comme j’et ais encore tres- 
m ał, j’appelai M. Furneaux, mon premier 
lieutenant, et je lui ordonnai de tenir le qua- 
trieme quart toujours sous les armes, tandis que 
le re6te de l’equipage etait occupe a remorquer 
le vaisseau. Bienlót nous nousvimes entoures 
dc jeunesfemmes rangeespar file dans les canots 
et qui prirentdevant nous toutes sortes de pos- 
tures lascives. De doubles pirogues s’avance- 
ren t, montees par des Indiens chantant d’tine 
■voix rauque, tandis que d’autres soufflaient 
dans des conques marines, ou jouaient de la 
flute. Peu de tenis apres,un homme, qui etait 
couche sur une espece de canape, fit connaitre 
qu’il desirait venir aux cóte's du vaisseau; et 
quand il fut pies de mon bord, il donna k un 
de nos gens une aigrette de plumes rouges et 
jaunes, lui faisant signe qu’il me la remit. Je la 
recus avec des expressions dam itie, et je me 
disposais a lui offrir quelque cbose en letour, 
lorsqu’a ma grandę surprise je le vis s’eloigner 
de nous, et jeter une branche de coiotier qu’il 
tenait a la main. A ce signal un cii generał
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partit de toutes les pirogues, et les Indiens, 
avancant de tous cóte's, firent pleuvoir sur nous 
une grele de pierres. Je n’avais d’autre moyen 
de repousser cette attaque qu’en faisant faire 
feu. On tira de tres-pres deux pieces eharge'es 
a initraille. Cette premiere decharge n’ayant 
produit parmi les Indiens qu’un moment de de- 
sordre, tous ceux de nos gens qui etaient en 
etat de venir sur le pont, prirent leurs postes: 
je fis tirer mes grosses pieces, et on en dirigea 
constammeut sur 1’endroit du rivage ou je 
voyais un grand nombre de pirogues embar- 
quant des bommes pour venir nous attaquer. II 
n’y avait pas moins de trois cents pirogues au- 
tour du vaisseau, portant au moins deux mille 
hommes, que le feu ecarta, ainsi que plusieurs 
autres qui venaient se joindre a elles.

Les voyant toutes se retirer, je fis cesser le 
feu, pensant que la superiorite de nos forces 
etait suffisante; mais j'eus bientót la douleur de 
reconnaitre que je nfetais trompe. Une grandę 
partie des pirogues qui avaient ete dispersees se 
rassemblerent de nouveau, de'ployerent des pa- 
villonsblancs, et nous lancerent de loin, avec 
leurs frondes, des pierres qui pesaient environ 
deux li vres. Plusieurs de nos gensfurent blesse's. 
Beaucoup de pirogues se porterent vers l’avant 
du yaisseatij ayant probablement remarque qu’on
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n ’avait point tire de cette partie; j’y fis trans­
porter sur-le-champ quelques pieces ainsi qu’a 
Farrlere du batiment. Parmi les pirogues qui en 
youlaient a notre avant, il en etait une que 
paraissait monter quelque ehefd’Indiens; c’etait 
d’elle qu’etait parti le signal du ralliement. II 
arriva qu’unboulet de canon de l’avant fut tire 
si juste, qu’il separa la double pirogue en deux, 
Cet evenement causa une retraite si precipilee, 
qu’en une demi-heure il ne resta pas un canot 
h la portee de notre vue, et que tout ce peuple, 
qui couvrait le rivage, s’enfuit vers les collines.

N’ayant plus alors de crainle d’etre in- 
quietes de nouveau., nous touames le navire 
dans le havre, et nos bateaux reconnurent que 
irous etions entierement delivre's des Indiens. 
M. Furneauxdescendant sur le rivage, y planta 
un baton de parillon, arracha une motte de 
gazon et prit possession de File au nom de sa 
Majeste, en 1’honneur de laquelle ellefut appe- 
lee Ile  du roi George I I I .  Pendant qu’il gou- 
taitTean d’une riviere qui sejettedans la baie , 
il apercut de 1’autre cóte deux vieillards qui, se 
voyant decouverts, se mirent en posturę de 
supplians, et parurent efiiayes et confondus. 
M. Furneaux leur fit signe de passer la riviere, 
1’un d'eux, s’y etant determine, s’avanęa en ram- 
pant sur sesmaius et surses genotix. M. Fur-
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neaux le releva, s’efforęant de liii faire enten- 
dre que, si les habitans n’entreprenaient plus 
rien contrę nous, nousne leur ferions point de 
mai. Pour le rassurer, il lui fit present d’une 
kache, de quelques elous et de grains de verre, 
pnis il se rembarqna. Anssitót que les bateaux 
se furent eloignes, le rieillard vint danser quel- 
que teras aiiteur du paviHon et se retira. II 
revint bientót apres, apportant quelques bran- 
ehes d’arbres vertes qu’il jęta a terre et il se re­
tira une seconde fois; nous le vimes reparaitre 
au bout de quelques minutes avec une douzaine 
d ’habitans.Tousse mirent dansune posturesup- 
pliante, et s’approcberent dn pavillon a pas 
lents; le vent l’ayanł agite lorsqu 'ils en etaient 
tout proche, ils se retirerent a vec la plus grandę
precipitation. Apres s’e(re tenus nu peu de 
teras a quelque distance, occupćs a le regarder, 
ils s’en allerent, rapporterent deuxgrands co- 
chons au rivage, lancerent une pirogue et les 
mirent dedans. Le vieillard s’embarqua seul 
avec eux et les amena au raisseau. Quand il fut 
pres de nous, il nous donna plusieurs feuilles de 
bananier en profe'rant pour chacune quelques 
wóts d’un ton grave etimposant, et nousiemit 
les deux cochons en nous montrant la terre, et 
6’en retourna sans vouloir rien accepter.

Le 26, a six heures du matin, je ne vis pa-
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raitre aućun Indien sur Ie tivage, mais j’obser- 
vaique le pavillon avait eteenleve. Leshabitans 
avaient sans doute appris a le mepriser, comtne 
firent les grenouilles de la fable, du soliveau 
qu’elles avaient pour roi. J ’ordonnai au lieute- 
nant d’aller a terre avec une gardę, e t, silout 
etait tranquille, de nous le faire savoir, afin que 
nious pussions commencei? a faire de 1’eau. Peu 
apres sojidebarquementil envoya pour avoir des 
pieees d’eau, e t , a huit heures du malin, nous 
avions quatre tonnes a bord; mais bientót j’aper- 
cus une midtitude d’habitans descendant une 
colline, a environ un mille de nous, etenmeme 
tenis un grand nombre de pirogues faisant le tour 
de la pointę de labaie dii cótede 1’ouest. A l ’en- 
■droit ou l’on faisait de Pean, un grand nombre 
d'Indiens se glissaient derriere les buissons $ fen 
■vis aussi plusieurs milliers dans les bois, se pres- 
sant vers le lieu de 1’aiguade; dautres etaient 
pres de s’embarquer porlant de grands sacs que 
nous surnes ensuite etre remplis de pierres. Je 
ne doutai point qu’ils n’eussent le projet de ten- 
ter une seconde attaque. M. Furneaux quiavait 
apercu le danger fut bientót de retour. Deter- 
mine a rendre 1’action decisive, je fistirer auśsi- 
fot sur les pirogues qui etaient en groupe. 
Celles qui e’taient a 1’ouest, regagnerent le ri vage 
aussi promptement qu’il leur fut possible; tan-
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disquecellesquivenaient du cóte de Fest, encó- 
toyant le recif, furent bientót hors de la portee 
de notre canon. Je dirigeai alors le feu sur dif- 
ferentes parties du bois, ce qui enfitsortirbeau- 
coup d’Indiensquicoururent vers une collineou 
les femmes et les enfans s’e'taient places pour 
voir le combat. Cette colline se trouvait alors 
couverle de plusieurs milliers de persońnes, qui 
se cioyaient parfaitement en surete; niais pour 
les eon vaincre du contraire, je fis tirer de ce cóte 
quatre coups rasans, qui inspirerenttantde ter- 
reurqu’en moins de deux minutes cette foule dis- 
parut entierement. J ’armai ensuite mesbateaus 
et j’envoyai les charpentiers avec kurs haches, 
escorte's d’une forte gardę, pour detruire toutes 
les piroguesqu’on avait tirees 'a terre. Avant midi 
cette operation fut achevee,et plus de cinqnante 
pirogues, dont plusieurs etaient de soixante 
pieds de long,surtroisdelargeur,et amarrees en­
semble deux a deux,furent mises en pieces.On n’y 
trouva que des pierres et des frondes, hors en 
deux ou trois des plus petites qui portaient des 
fruits, des volailles et quelques cochons.

A deuxheures de 1’apies-midi, neufou dixha- 
bitans sortirent du bois, tenant des branches 
vertes, qu’ils planterent en terre pies desbords 
de la riviere, etilsse retirerent;ilsrevinrentet 
apporterent successivenient plusieurs cochons

Tome I .  K
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qui avaient les jambes liees, et qu’ils placerent 
aupres des branches; puis d’autres cochons et 
quelques chiens dont les jambes dedevant etaient 
atlache’es au-dessus de la tete; enfin plusieurspa- 
quets d’une e'toffe qu’ils emploient dans leurs 
vetemens, et qui a quelque ressemblanee avec 
le papier des Indes. lis nóus appelerent ensuite. 
Nosgensallerent prendre les cochons, laisserent 
Petoffe et delierent les chiens; en ecbange , ils 
jnirent sur le rivage des baches et des clous, fai- 
sant signe aux Indiens de venir les emporter 
avec leurs etoffes. Le bateau parti, les Indiens 
apportercnt encore deux cochons et nous appe­
lerent de nouveau. Nos gens retournerent, 
prirent les cochons et laisserent encore Petoffe, 
walgre tous les signes des Indiens qui de leur 
cóte’ n’avaient pas touche 'a nos presens. Quel- 
qu’un nfayant faitobserver quepeut-etreils les 
refusaient parce que nous n’acceptions pas en en- 
tier les leurs, je fisenlever Petoffe, et en effetles 
Indiens reparaissa.nt bientót apres, eniporterent 
dans les bois, avecde grandes demonstralionsde 
joie, tout ce que je leur avais envoye.

Le lendemain 27 , M. Furneaux trouva 
pres de la riviere le vieillard dont il a ete ques- 
tion. II lui montra les pierres qui etaient en piles 
sur le rivage, rangees conime des boulets de Ca­
non ; il lui fit voir aussi quelques sacs remplis
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de pierres, pris dans les pii ognes que j’avais fait 
briser, s’efforcant de lui faire entendie que lcs 
Indiens avaient ete’ les agresseuis, et que le mał 
quenous leur avionsfaitu’avait en d’autrenioiif 
que la necessite de nous deTendie. Le vieillard 
fit un discours a ses compatriotes, en leur mon- 
trant du doigt et avec une grandę emotion les 
pierres, les frondes et les sacs; de tenis en teras 
ses regards, ses gestes et sa voix etaientcapables 
d’effrayer. Son agitation se calma pourtant par 
degres; 1’officier qtii, a son grand regret ,n ’avait 
pas entendu un mot du discours, tacha dele eon- 
Yaincre par tous les sigees qn’il put imaginer, 
qu’il desirait vivre en paix avec les Indiens, et 
quenous etions disposesh leur donner toutesles 
marques d’amitie qni seraient en notre pouvoir. 
II lui serra la main, 1’embrassa et lui fit differens 
petits presens qu’il ciut pouvoir lui etre agrea- 
bles.il lui fit aussi comprendre que nous desirions 
obtenir des provisions; mais que les Indiens de- 
yaient se tenir d’un cóte' de la riviere, tandis 
que nous resterions sur 1’autre bord. Le vieillard 
se retira, paraissant fort satisfait; et avantmidi 
il s’e!ablit un commerce regulier qui notis fournit 
autant de cochons, d e  volail!e et de fruits <ju’il 
en fallait pour tout l’equipage.

Jefisdresser nnetente pres de 1’aiguade, ony 
transportalesmalades qui y resterent sous lagarde

bles.il
bles.il
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d’un detachement. Le chirurgien se promenant 
avec son fusil, nn canard sauvage passa au-des- 
sus de sa te te , il le tira et 1’oiseau tomba mort 
aupres de quelques Indiensquietaientdel‘autre 
cote de la riviere. lis furent saisis d’une terreur 
panique, et senfuirent tous. Comme ils s’arre- 
tepent a quelque djstance, le chirurgien leur fit 
signe de lui rapporter le canard. Un d’eux s’y 
hąsarda , non sans la plus grandę crainte , et le 
yint lnettre a ses pieds. Uue vole'e d’aulres ca- 
nards venant ą passer, le chirurgien tira de 
nouveau et en tuą heureusement trois, Cet eve- 
nement inspira aux Insulaires une crainte ex- 
trem ed’unearm eafeu, etsansdoute elle influa 
beaucoup sur la soumission qu’ils nous montre- 
rent dans la suitę.

Pour eyiter les querelles et le de'sordre, le 
caponnier fut seul employe au connnerce; je le 
chargeai de yeiller a ce qu’il ne fut fait aux In- 
diens aucune violence ni aucune fraude, ęt 
d’ąttącher a nos interets, par tous les moyens 
possibles, le vipillaid qui nous avait jusqu’alors 
si hien sery is.Ee canonnierremplitmesintentions 
avec beaucpup d’exactitude et de fidelite. II 
porta ses plaintes contrę ceuxquitransgressaient 
mes ordres, conduite qui fut avantageuse aux 
Jndiens et a nous; comine je punis les premieres 
fautes avec la seyęrite necęssaire, je preyins par
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Pa celles qui pouvaient produire des inconve- 
niens facheux. Nous duflies beaucoiip atissi 
au vieillard, il ranienait ceux des nótres qui 
s’ecartaient de la troupe, et ses avis servi- 
rent a tenir nos gens perpetuellement sur leurś* 
gardes; les Indiens cherehaient de tems en tenis 
h nous voler, mais il trouvait le moyen de faire 
rapporter ce qui avait ete de'robe, en menacant 
simpleinent du fusil. Un d’eux avait eu un jotir 
1’adresse de traverserlarivifere sans etre vu,le ca- 
nonnier s’apercevantqu’il kii manquait une ha- 
che , s’en plaignit au vieilłard, qui bientót rap- 
porta 1’objet vole et ne consentit qn’avec repu- 
gnance a livrer łe eoupable; celui-ci fut recon- 
nu par le canonnier pour avoir deja fait plusieurs 
volś, et entoye prisonnier h bord du vaisseau i 
ne voulant le punir que par la crainte du chatt- 
ment, je me laissai flechir et le renvoyai a terre, 
ou ses compatriotes le reęrirent avec des accla- 
mations et 1’emmenerent dans les bois. Le jour 
suivant,il apporta, commepour espiersa faute, 
une grandę quantite de fruits h pain et un gros 
cochon tout róti.

Pendant qu’on reparait notre vaisseau, 
mon premier lieutenant et le munitionnaire 
etaient fort mai. Ma maladie a moi-nieme aug- 
menta au point de me faire garder le lit. Tout 
lecommandement retomba sur M.Furneaux,qui
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s’en acquitta constamment de maniere a roeriter 
les plus grands eloges. Le 29, on trouva un 
morceau de salpetre; il nous fut impossible de 
savoir s’il etait un des produits de File, ou si 
quelqu’un de nos gens l’avaient apporte du 
vaisseau ; ceux - ci nierent le fait, et nous ne 
pumes nous faire comprendre des Indiens. Ce 
morceau fut le seul que nous trouvames durant 
tout notre sejour sur cette cóte. Le 2 juillet, 
les vivres que nous avions coutume de recevoir 
diminuerent, et le vieillard fut absent, maisil 
reparut trois jours apres; il ne s’e'tait eloigne 
que pour s’assurer de nouvelles provisions, les 
endroits voisins etant epuise's. Nous jouimes 
bientót du fruit de ses demarches : il vint me 
yisiter a bord et m’apporta un cochon róti. Je 
m’efforęai de reconnaitre tant d’altentions et de 
generosite.

Tandis que nos gens etaient 'a terre, on per- 
mit h plusieurs jeunes femmes de traverser la ri­
wierę. Quoiqu’elles fussent tres-disposees 'a aecor- 
der leurs faveurs, elles en connaissaient tropie 
prix pour les donnergratuiteinent. Le tarif etait 
a un tiiux modique, mais cependant tel encore 
que nos gens n’etaient pas toujours en etat d’y 
atteindre. lis se trouverent exposes li la tent ation 
des’emparer de tousles clous et de tout le fer qu’ils 
pouyaient derober du navire. Les clous que nous
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avions apportes pour commercer n’etant pastou- 
jours sous leurs mains, ilsenarracberentdedilfe- 
rentes parties du vaisseau,partieulierement ceux 
qui attachent les taquets d’amures aux cótes du 
batiment; il en resulta un double inconvenient, 
le dommage qu’en souffrit le navire et une hausse 
considerable dans le pi ix des denrees. Quand le 
canonnier offrit, suivant 1’usage, de petits clous 
pour des cochons d’une mediocre grosseur, les 
habitans refuserent de les prendre et en mon- 
trerent de plus grands, faisant sigue qu’i!s en 
voulaient de semblables. Quoique j’eusse promis 
une forte recompense au de'nonciateur, on fit 
des recherches inutiles pour de'couvrir les cou- 
pables. Je fus tres- mortifie de ce contreteins; 
niais jele fus encore davantage en fn’apercevant 
d’une supereherie que quelques-uns de nos gens 
avaieut employee avee les Tnsulaires: nepouvant 
avoir de .clous, ils derobaient le plomb et le 
taillaient en formę de clous. Plusicurs des habi­
tans qui avaient ete paye's avec cette mauvaise 
monnaie, portaient avec simplicite ces clous de 
plomb au canonnier, en lui demandant qu’il leur 
donnat en place des clous de fer. II ne pouvait 
ceder 'a leur demande, quelquejuste qu’ellefut, 
parce qu’en rendant le plomb monnaie, j’aurais 
encourage nos gens a le derober; il fallait donc 
absolument decrier la monnaie des clous de
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plomb, quoique pour notre honneur j'eusse ete 
bien aise de faire droit aux Indiens qu’on avait 
trompes.

Le 7 , j’envoyai un des contre-maltres avec 
trente boinmes a un village peu eloigne du 
marche, daus 1’esperance qu’on pourrait y 
acheter des provisions a bon prix; mais ils fu- 
ren.t obliges de les payer encore plus cher. Je 
fns ce jour la en etat de sortir pour la premiere 
fois de ma chambre. Le tenis etant superbe, je 
fis enbateau environ quatre milles le long de la 
cóte. Je trouvaicette plagę tres-petiple'e et infi- 
niment agreable. Je rencontrai plusieurs piro- 
gues, mais aucune ne s’approcha de mon petit 
batiment, lesbabitanssemblaientne faireaucune 
attention a nous. Vers midi, je retournai au 
vaisseau ; nos gens, depuis leurs relations avcc 
les fennnes de ljjle, etaient devenus beaucoup 
moins dcciles; je  j,ugeai necessaire de faire 
lirę les articleS des Ordonnances. Je punis Jac- 
ques Proctor, caporal des soldats de marinę, 
qui non seulement avait quitte son poste et 
insulte 1’offieier, maisqui avait frappe le maitre 
d’e'quipage,et d’un coup si violent,qu’il l’avait 
renverse.

J’envoyai, le S, un de'tachement ’a terre pour 
couper du bois. Nos gens rencontrerent quel- 
ques habitans qui les traiterent avec beaucoup



, 767) A U T O U R  DU M OND E. 225 
de douceur et une grandę hospitalite. Plusieurs 
de ces bons Indiens, qui paraissaient d’un rang 
distingue, tant par leurs manieres que par leur 
habillement, vinrent a bord de notre bateau. 
Je les recus avec des attentions particulieres: 
pour decouvrir ce qui pourrait leur faire le plus 
de plaisir, je mis devant eux une monnaie 
portugaise, une giiinee, une couronne, une 
piastre espagnole, desschellings, quelques nou- 
veaux demi-pences et deux grands clous, puis 
je leur fis signe qu’ils etaient les maitres de 
prendre ce qu'ils aimeraient lemieux. lis prirent 
d’abord les clous avec un grand empressement, 
ensnite les demi-pences; inais Por et Pargent 
furent ne'gliges. Je leur presentai donc encore 
des clous et des demi- pence3, et ils nous quitte- 
rent infinimentsatisfaits.

Cependant notre marehee'tait tres-mal fourni, 
les Indiens refusaient de nous vendre des vivres 
a Pancien prix, et faisaienttoujours signe qu’ils 
voulaientde grands clous. J ’examinai levaisseau 
avecplusdesoin pourdecouvrirde quels endioits 
on en avait arrache, nous trouvames tous les ta - 
quets dćtaches, il n’y avait presquepas un La­
ma c auquel on eut laisse ses clous. Je mis encore 
inutiłement en ceuvre tous les moyens possibles 
pour de’convrir les voleurs.

Le samedi 11, dans 1’apres-midi, le canon-
K.
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nier vint a bord avec une grando femme d'nn 
mainlien agreable et d’un port majestueux; elle 
paraissait avoir environ quarante-cinq ans. 11 
me dit qu’elle etait re'cemment arrive'e dans 
cette partie de Pile, et quevoyant legrand res- 
pect qne luimontiaientles habitans, il lni avait 
fait quelques presens; qu’elle l’avait invite a 
yenir dans sa niaison, sitnee a environ denx 
milles dans la valle'e, oń elle lni avait donnę 
des cochons, apres qtsoi elle etait retournee 
avec lni a Paiguade, et lni avait temoigne le 
desir d’aller au vaissean. Ellemontrait de 1’assil- 
rance dans toutes ses actions, et paraissait sans 
defiance et sans crainte, menie dans tespreiniers 
inomens qifelle entra dans le batiment. Elle se 
conduisit pendant tout le tenis qu’elle fut a bord 
avec cette liberte qui distinguetonjonrs les per- 
sonnes accoutume'es a commander. Jeluidonnai 
un grand manteau bleu qne j’attachai snt ses 
epaules avec des rubans,et qui descendait jusqu’a 
ses pieds. J ’ajoutai un miroir, differentes sor- 
tes derassade et plusieurs autres pre'sens qu’elle 
recut de fort bonne grace et avec beauconp de 
plaisir. Elle remarqua que j’avais ete malade, 
et du doigt me montra le rivage; je compris 
qu’elle m’invitait a aller a terre pourmere*tablir 
entierement, et je tachai de liii faire compren- 
dre que je m’y rendrais le lenderaain matin.
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Lorsqu’elle vouluts’en retourner, j’ordonnai au 
canonnier de 1’accoinpagner; apres l’avoir de- 
barque'e,il lareconduisit jusqu’a son habitation, 
qu’il me de'crivit comme tres-grande et fort 
bieu batie. II me dit que cette riche Otahitienne 
avait beaucoup de gardes et de domestiques, et 
qu’a une petite distance de sa maison, elle en 
avait une autre fermee de palissades.

Le 22 au matin, j’allai a terre pour la pre­
mierę fois, et ma princesse, ou plutótma reine, 
car elle paraissait en avoir 1’autorite, vint bien- 
tót a moi, siiivie d’un nombreux cortege. S’ap- 
percevant de la faiblesse que m’avait causee ma 
maladie, elle ordonna a ses gens de me pren- 
dre sur leurs bras, et de me porter jusqu’h sa 
maison. On rendit, par ses ordres, le nieme ser­
nice a mon premier lieutenant,aumunitionnaire 
et a quelquesautresdenos compagnons, dont la 
maladie avait egalement e'puise les forces. J ’a- 
vais commande un detachement qui nous suivit. 
La foule se pressait sur notrepassage 5 mais au 
premier mouvement de sa main, sans qu’elle dlt 
un seul mot, le peuple s’ecartait et nous laissait 
passer librement. Quand nous approchames de 
son habitation, un grand nombre de personnes 
desdeux sexes vinrent au devant de nous; elle me 
les presenta en me faisant comprendre, par ses 
gestes, que c’etaient ses parens; elle me pi it la
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main et la leur donna abaiser. Nous entrames 
dans la maison, qui oceupait un espace de 
trois cent vingt-sept piedsde Iong, sur quarante- 
deux de largeur; elle etait fonnee d’un tort cou- 
vert de feuilles de palmier, soutenu par trente- 
neuf piliers de chaque cóte', et quatorze dans le 
mitieu. La partie interieure la plus elevee du toit 
avait trente pieds de hauteur, les cótes au- 
dessous des bords du toit, en avaient douze et 
etaient ouverts.

Des que nous fumes assis, elle appela quatre 
jeunes filles aupres de nous; elle-meme les aid» 
a m’óter mes souliers, mes bas etmon habit; elle 
les chargea ensuite de me frotter doucenient la 
peau avec leurs mains.Onlit la meme ceremoniek 
mon lieutenant et au munitionnaire, mais non k 
aucun de ceux qui paraissaient se bien porter. 
Dans ce moment, notre cbimrgien, qui s’etait 
fort e'chaufie en marcbant, ayant óte sa perruque 
pour se rafraichir, le cri subit d run Indien, a 
cette vue, attira fattention de tous les autres; 
ce prodige fixa tous les regards et suspendit 
meme les soins que les Indiennes preuaient de 
nous: toute l’assemble'e demeura quelque teras 
immobile et frappeed’unetonnement,qui n’eut 
pas ete' plus fort s’ils eusseut vu notre compagnon 
separer un des membres de son corps. Cepen- 
dant les Indiennes qui devaient nous frotter,
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reprirent bientót leurs fonctiens qu’elles con- 
tinuerent euviron une dem i-heure, apres 
quoi elles nous rbabillerent, un peu maladroite- 
nient, comme on peut le croire. Notre gene- 
reuse bienfaitrice fit apporter ensuite quelques 
ballots d’etofies avec lesquelles elle nous habilla 
a la modę du pays. Je me refusai d’abord fi cette 
faveur; mais craignant de paraitre meeontent 
d’une cbose qu’elle pensait devoir m’etre agrea- 
ble, je cedai a ses desirs. Quand nous partimes, 
elle nous fit pre'sent d’une truie pleine, et nous 
accompagna jusqu’au bateau. Elle voulait qu’on 
me portat encore, mais comme j’aimai mieux 
marcher, elle me prit par le bras, et toutes les 
fois que noustrouvions en notre cbemin dePeau 
ou de laboue atraverser, elle me soulevait avec
autant de facilite, que dans mon etat de sante 
j’aurais souleve un enfant..

Je lui envoyai, le lendemain i3 ,six  hachea, 
six faucilles et plusieurs autres prćsens. Mon 
messager me dit a son retour qu’il avait trouve 
la reine donnant un festin a un millien de per- 
sonnes. Ses domestiques lui portaieut les mets 
tout prepares; les viandes etaient dans des noix 
de cocos, et les coquillages dans des especes 
d’augets de bois, semblables a ceux dont se 
servent nos bouchers : elle les distribua de 
ses prdpres mains 'a tous ses hóles assis et ran-
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ges autour de la grandę maison; quand cela 
fnt fait, elle s’assit sur dne espece d’estrade, 
et deux femmes placees a ses cóte's liii pre- 
senterent les mets avec leurs doigts; elle n’a- 
vait que la peine d’ouvrir la bouche. Lors- 
qu’elle apercut le canonnier, elle liii fit servir 
une portioń : jl croit que c’e'tait unepoule cou- 
pe'e en petits morceaux , avec des pommes, et 
assaisonnee avec de l’eau salee. Au surplus il 
trouva le mets fort bon , et mes presens furent 
accepte's avec un grand plaisir.

Cette liaison avec la reine rendit les provi- 
sions de toute espece plus communes au marche: 
mais, malgre' leur abondance, nous fumes en- 
core oblige's de les payer plus cherement qu’a 
notre arritee. Je donnai ordre de fouiller tous 
ceux qui iraient a terreet jede'fendis qu’aucune 
femme passat la riviere. Le canonnier apercut 
au cóteoppose une vieille femme pleurant ame- 
rement. Quand elle vit qu’on l’avait remar- 
quee, elle envoya un jeune homme, qui fitun 
long discours et de'posa une branche de bana- 
nier auxpiedsdu canonnier. I| s’en retourna en- 
suite et revint avec la vieille femme, tandis 
qu’un autre homme apportait deux cochons bien 
gros et bien gras.La femme parcóurait des yeux 
tous nos gens 1’un apres 1’autre, k la fin elle 
fondit en larńiesj le jeune homme voyant que
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le canonnier etait touchć de ce spectacle , fit 
un autre discours pluslong cjue le premier. La 
douletir de cette femrne etait cependant encore 
lin mystere, iHais enfin on coinprit que son mań 
et trois de ses enfans avaient ete tues a l’atta- 
que du vaisseau. Cette explication qu’elle fai- 
sait elle-meme, 1’affecta si fort, qu"a la fin elle 
tomba , ne pouvant plus parler. Les deux hom-

-  mes qui la seutenaient, etaient presquedans le 
meme etat; nous conjecturames que c’etaient 
deux autres de sesenfans ou de ses proches parens. 
Le canonnier fit tout ce qu’il put pour adoucir 
sa douleur; quand elle fut un peu revenue a 
elle-meme , elle lui fit presenter les deux co- 
chons et lui donna sa main en signe d’amitie , 
mais elle ne voulut rien recevoir de lui, quoi- 
qu’il lui oftrit dis fois la valeur de ses cochons 
au prix dii marche.

J ’envoyai,le i5,reconnaitrele pays et voirce 
qu’on pourrait en tirer. Le lieutenant fit envi- 
ron six milles Te long de la cóte, il trouva le pays 
tres-agrćable et tres peuple ; il n’obtint que pen 
de denrees, quelques cocos et des bananes. II 
observa que tous les outils e'taient de pierre , de 
coquille9 et d’o s , d’ou il conelut que ces In - 
diens n’avaient aticune espece de metal. II ne 
trouva d’autres quadrupedes que des cochons fet 
des chiens. 11 ne vit aucua vaisseau de terre j
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tontes leurs nourritures etaient cuitesau fourou 
róties; de'pOurvus de vases ou 1'eau put etre 
contcnue et soumise 'a 1’action du feu , ils n’a- 
vaient pas d’idee qu’elle put etre echauffee ni 
rendue solide. Nous en eumes une preuve lin 
jour que la reine etaita dejeuner a bord du yais- 
seau : un deslndiensles plus conside'rables de sa 
suitę qui nousparut un pretre , ayant vu lechi- 
rurgien remplir la theiere, en tournant le ro- 
binet de la bouilloire, s’ąvisa d’en faire autant 
et recut 1’eau sur la roain ; se sentant brule , il 
poussa des cris et dansa autour de la chambre 
avec les marques les plus extravagantes de la 
douleur et de 1’etonnement.

Le 16 , M. Furneaus , mon second lieute- 
nant tomba tres-malade; ce qui etait d’autant 
plus embarrassant que mon premier lieutenant 
n’e'tait pas encore retabli, et que j’etais moi- 
roeme encore d’une grandę faiblesse. La reine 
etait absente depuis plusieurs jours; a son re- 
tour un grand nombre de gensquenousn’avions 
pas encore vus , apporterent au marebe des 
pFovisions detoute espece. Lapres-midi du 18, 
elle vint 'a bord, et m’offrit deux gros cochons 
pourlesquelselle ne Touliit faire auciin echange. 
Le soir , le maitre d’equipage la reconduisit a 
terre avec un present. Aussitót qu’ils furentde- 
barque's, elle le prit par la main, fit un long
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discours au peuple qui les environnait en foule 
et le mena 'a sa maison ou elle 1’habilla a la ma­
nierę du pays, comme elle en avait use avec 
nous.

Le 19, nous recumes phis de denrees que 
nousn’enavions jusqu’alors pu obtenir ; ił nous 
arriva quarante-huit cochons ou cochons de lait, 
quatre douzaines de poules, du fruit a pain , des 
bananes, des pommes et des cocos presque sans 
nombre.

On de'couvrit, le 20 , que FranęoisPincknee, 
un des matelots, avajt arraehe les taquets de 
la grandę ecoute, qu’il avait jete's dans la mer 
apres avoir derobe les clous a fichcs. Je le con- 
damnai desant tout l’equipage a couiir trois 
fois la bouline, en faisantle tour du tillac j ce- 
peudant presque tous etant coupables du meine 
delit, il fut traite si doucement, que les autres 
furentplutótencourage's par l’espe'rance del’im- 
punite,qu'in;mides par la crainte de la punition : 
il ne meresta d’autre moyen d’empecher la des- 
truction entieredu vaisseau , que dedefendre ii 
tout le monde d’ałler 'a terre, excepte a eeux 
qui s’occupaient a faire de l'eau et du bois.

Le lendemain , la reiue m’emmena a sa mai­
son. Desque je fusassis, elleattacha 'amon cha- 
peau une aigret te de plumes de diflerentes cou- 
leurs. Elle me para encore, ainsique lesofficiers
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qui m’accompagnaient, d’une espece de guir- 
lande faite de tresses de clieveux, et nous fit en- 
tendre que cMtaient les siens propres, qu’elle- 
menie avait tresses; elle joignit a ce don quel- 
q«es nattes tres-bien travaillćes, nne truie et 
nne grandę quantite de fruits. En partant, je 
liii declarai que je quitterais File dans sept 
jours; elle me demanda d’en demeurer en- 
core vingt, me faisant entendre que j’irais 
dans 1’interieur du pays a deux jonrnees 
de la cóte; que j’y passerais quelques jours, et 
que j’en rapporterais une grandę provision de 
cochons et de volailles. Je liii repliquai toujours 
par signes que j’etais force de partir dans sept 
jours, sans aucim delai: aussitót elle se mit 'a 
pleurer, et cene futpassansbeaucoupdepeine 
que je parvins a la eonsoler.

Nos entreponts e'taient alors remplis de co­
chons et de volailles, mais ils ne voulaieut man- 
ger que du fru it, ce qui nous forca de les tner 
beaucoup plus tótque nous n’aurions fait; nous 
avons cependant apporte vivans en Angleterre 
un cochon małe et une truie, dont j’ai fait pre'- 
sent a M. Stephens, secre'taire de 1’Amiraute; 
la truie est morte depuis en cochonnant, mais 
le małe est encore vivant.

Le 24, j’envoyai au vieillard , qui avait e'te 
si utile au canonnier dans nos marches, un pot
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de fer, quelqiies haches, des serpes, des fau- 
cilles et une espece de drap. J ’envoyai aussi a la 
reine deux coqs d’lnde , deux oies, trois coqs 
deGuine'e, une chatte pleine, quelques por- 
celaines, desiniroirs, des bouteilles, des che- 
litises , des aiguilles, du fil , du drap, des ru- 
bans, des pois, des haricots blancs appelćs c«Z- 
Iwances , enriron seize sortes de semences po- 
tageres, une beche, denx pots de fer , quelques 
cuillers; enfin une grandę quantite de pieces de 
coutelleries , comine couteaux , ciseaux et au- 
tres choses. De son cóte, elle donna au canon- 
nier , dix-huit cochons et quelques fruits. Nous 
avions plante plusieurs sortes de legumes et 
qnelques pois en differens endroits, et nous 
avions eu le plaisir de les voir lever tres-hen- 
reusement; cependant il n’en restait rien quand 
le capitaine Cook quitta File.

Le 25 , au m atiny j’envoyai M. Gore, un 
des contre-maitres, avec plusieurs soldats de ma­
rinę, quarante matelots et quatre officiers de 
poupe, visiter 1’interieur du pays, leur enjoi- 
gnant de s’avancer dans la vallee le long de la 
riviere, aussi loiu qu’ils le pourraient, et d’allu- 
mer un feu pour signal, s’ils etaient attaques. 
Ayant ensuite examine une e'clipse de so’eil, 
j’allai chez la re:ne pour lui montrer le teles- 
cope, lui en faire comprendre 1’usage et en
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nieme tems pour 1’emmener k bord, afin de pro- 
teger le detaebement, pensant bien qu’il ne 
serait pas attaque tant qu’elle serait sur Ie vais- 
seau. L’effet dii lelescope la fit tressaillir et re- 
culer de surprise •< elle le quittait, y retournait j 
ehercbait pres d'elle les objets qu’elle avait vus 
rapproche'set qu’ellene pouvait distinguer dans 
le lointain; en les voyant paraitre et disparaitre 
alternativeinent, sa contenance et ses gestes ex- 
priraaient un raelange d’e'tonneuient et de plai— 
sir , que j’entreprendrais vainement de decrire. 
J ’avaisfait serrirk bord un excellent diner jinais 
elle ne voulut ni boire ni manger. Sa suitę 
dina de fort bon appetit. En partant, elle de- 
mandaenrore si je persistais dans ma resolution 
de nfeloigner au tenis que j’avais fixe ; lorsquc 
jelui eus fait entendre qu’il m’etait impossible 
de demeurer plus long-teins, elle fondit en lar- 
mes, ne pouvant proferer une parole, et me dit 
enfin qu’elle voulait reveuir au vaisseau le len- 
deraain, j’y consentis.

M. Gore, k son retour, me donna par e'crit le 
detail desonexpedition dansPinterieurde Pile. 11 
neluietaitrienarrivederemarquable; seulemenf, 
tandis qu’il se reposait, ainsi que sa troupe, en 
dejeunant sous un pommier, les crissubits d'une 
multitude d’Indiens qui etaient sur une colline 
voisine,les avaientfait courir precipitamment a
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leurs armes; mais le vieillard que M. Gore avait 
prie de lui seryir de guide, s’etait aussitót 
avance vers les habitans, qui ensuite ne s’e- 
taient montres que gćnereux et hospitaliers. Ils 
ayaient menie,en 1’absenee du yieillard qui s’e- 
tait trouve trop fatigue ,  supplee 'a ses soins of- 
ficieux; ils donnerent des rafraichisseinens a 
nos gens, les accompagnerent, portant leur 
bagage , leur ouvrant un passage k travers les 
ronces et les epinesetles aidantkfranehir les en- 
droits les plus difficiles.Notre troupe avait gravi 
une hauteur, du sommet de laquelle elle croyalt 
pou voir embrasser 1’etendue de File entiere; mais 
des montagnes eleve’es bornaient 1’horizon. La
vue du eóte du vaisseau etait delieieuse : les 
penchans des collines sont couverts de beaux 
bois et de yillages e'pars; les valle'es repre'sen- 
teut des paysages encore plus rians ; il y a un 
plus grand nombre de maisons , et plus de ver- 
dure. La cime des plus hautes montagnes est 
garnie de bois. II croit dans les plaines unesorte 
dherbe et de planfe qui ressemble au jonc. 
M. Gore vit un arbre exactement semblable k la 
fougere, excepte seulement qu’il avait i5  ou 
16 pieds de haut. U planta des noyaux de pe- 
ches, de cerises et de prunes , et sema la graine 
de beaucoup de plantes potageres dans les lieux
ou.il crut qu’elles croitraient, ainsi que des ci-
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trons, des orangers et des limons dans les ter- 
rainsqu’il jugea le plus ressemblans a ceux des 
ileś d’Amerique qni produisent ces fruits.

Le 26, aumatin, la reine rint a bord, comme 
elle nous l'avait prouiis, tnais elle n’y resta que 
peu de tems, et revint 1'apres - midi, en grandę 
parureetaceompagne'e d’nne suitę noinbreuse, 
entre auties du vieillard. Elle me sollicita de 
nouveau pour nfengager a sejourner dix jours 
de plus dans File, elle me fit entendre que pen­
dant ce tenis elle me procurerait beaticoup de 
provisions dePinterieur du pays. Je lui temoignai 
ma reconnaissance des bonte's et de 1’amitie 
qu’elle avait pour moi, mais je 1’assurai que je 
mettraissurement a la voile desie matin du jour 
suivant: cette resolution fit de nouveau couler 
ses larmes. Elle me demanda quand je revien- 
drais. Je lui fis comprendre que ce serait dans 
cinquante jours; elle me dit de ne pas attendre 
si long-tems, et de rerenir dans trente. Elle se 
calma enfin et resta a bord jusqu"a la nuit. Quand 
on vint l’avertir que le bateau etait p ręt, elle se 
jęta dans un fauteuil, et pleura encore.pendant 
long-tems avec une extreme sensibilite. Le fils 
du vieillard, jeunehonnne de quatorze ans, de* 
vait s’embarquer avec nous. II etait alors absent. 
Son pere me fit signe qu’il etait alle dans Pin- 
terieur de l’ilevoir sesamis, et qu’il re\ieudrait
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a teins pour notre depart. Nous ne l’avons ja- 
mais revu ; et j’ai tout lieu de croire que, lors- 
que le moment de mettre h la voile approcha, 
la naturę femporta sur le desir de yoyager.

Le 27, a la pointę du jour, nos gens etant 
alles faire de 1’eau, virent avec surprise tout le 
rivage couvert d’habitar.s, et doutant qu’il fnt 
prudentde de'barqueraumilieud’unsigrandnom- 
bred'Otahiiiens,ilsetaient prets as’en retourner 
niais la reine s’avanęa et fit retirer les Indiens. 
Elle vonlait a toute force revenir au yaisseau. 
L’officier qni avait recu ordre de n’ainener per- 
sonne, s’opposant 'a ses desirs, elle fit mettre en 
mer une double pirogue, que suivirent quinze 
ou seize auties et revint a bord. L’agitation oii 
elle etait fempechait de parler. Bientót ils'eleva 
uue brise; nous levames 1’ancre et nous mimes 
a la voile. Des qivelle s’aperęut qu'elle devait 
absolument nous quitter, elle nous embrassa de 
la inaniere la plus tendre, en versaut beaucoup 
de pleurs; toute sa suitę teiiioignaegalement un 
grand cłiagrin de nous Toir partie, Elle alła dans 
l’av>nt de sa pirogue. et s’y assit en pleurant,
sans qu’onputla  consoler. Je lui offris plusieurs 
preseus qu’elle lecut en si,lence, et sansy faire 
beaucoup dattention. A dixheures, nousavions 
depasse le recif; il s’eleva un vent frais: nos 
arnis les Otahitiens, et surtout la reine, nous



dirent adieu pour la derniere fois, avec tant de 
regrets, et d’un ton si touchant, que mes yeux 
se reinplirent de larmes.
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CHAPITRE III.

D et> tls sur les habitans d’Otalnti. Moeurs de ces 
Insulaires. — Traversee a l’ile de Tinian. — De'cou- 
verte de plusieurs ileś. — Arrivee a Batavia. — Pas- 
sage de cette ville au cap de Bonne-Esperance.— 
Betour en Angleterre.

JP appelai le mouillage que nous quittions , 
H avre du P ort R oyal. Nous avions sejourne 
a la hauteur d’Otahiti, du 24 juin au 27 juillet. 
Voici quelques details sur ses habitans, sur leurs 
arts et leurs mceurs. Ces insulaires sont grands, 
bien faits, agiles, dispos, d’une figurę agreable. 
La tailledeshommes est en generał de cinq pieds 
sept a cinq pieds dix pouces, etil y en a peu qui 
soient plus petits ou d’une taille plus haule. 
Celle des feinmes est de cinq pieds six póuces. 
Le teint des hommes est basane, cenx qui 
vont en mer l’ont beaucoup plus bronze' que 
ceux qui vivent toujoursh terre. Leurs cheveux 
sont ordinairementnoirs, mais quelquefois bruns,
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louges on blonds, ce <jui est tligne de remarque, 
parce que les cheveux da lous les naturels d’A- 
sie, d’Afrique et d’Amerique, sont noirs sans 
exception; ils les nouent en une seule touffe, 
su-, le milieu de la tete, on en deux partiesdont 
une de chaque cóte; d’autres pourtant les lais— 
sent flot tans, et alors ils bouclent avec beaucoup 
de roideur: lesenfans des deux sexes les ont or- 
dinairement blonds. Leurs cheveux sont arrangćs 
tres-propreinent, et quoiqu’ilsneconniissent pas 
1’usage des peignes, cetix a qui nous en avions 
donnę, savaient tres-bien s’en servir. lis sont 
dansFusage de s’oindrela tete avec une huile de 
cocos, dans laąuelle ils infiisent la poudre d’une 
racine dont l’odeurapproche de celle d e  la rosę.

Toutes les feinmes sont jolies, et quelqnes- 
unes d’une tres-grandę beaute. Ces Insu- 
laires nc paraissaient pas regarder la chastetć 
eomrae une vertu. Les Otahitiennes vendaient 
librement et en public leurs fareurs a nos gens, 
et ineme leurs peres et leurs freres nous les ame- 
naientsouventeux-memes, afin de transigersur 
cet arlicle. Ils connaissent pourtant le prixdela 
beaute; et la grandeur du clou qu’on de- 
mandait pour la jouissance d ’nne feraine, etait 
toujours proportionnee a ses chartnes.

L’habillement des deux sexes est agreable et 
sied bien h 1’ua et a 1’autrej il est fait d’une es-

Tome I ,  l
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pece d’etoffe blanche, que leur fouinit 1’ecorce 
d ’un arbuste qui ressrnble au gros papier de la 
Cbine. De«x pieces de cette etoiFe forment leur 
vetement; 1’uue, qui a untrou au milieupour y 
passer la tete, prend depuis les epaules jus- 
qu’a m i- jara.be devant et derriere; 1’autre a 
(juatre ou cinq verges de long et a-peu-pres 
une delarge; ils l’euveloppent autour de leur 
corps sans la serrer. Cette etofFe n’est point tis- 
sue, elle est fabriquee corame le papier, avec les 
fibresligneusesd’une ecorceinterieurequiayant 
ete mises en maceration, ont ensuite e'te etendues 
et battues les unes sur les autres. Les plumes, 
les fieurs, les coquillages et les perles font partie 
de leurs ornemens et de leur parure; ce sontles 
femmes surtout qui portent les perles; j’en ai 
acliete environ deus douzaiues de petites; elles 
6ont d’une couleur assez brillante, mais elles 
sont tout e'caillees par les trous qu’on y a faits.

C’estdanscetteileunusageuniversel parmiles 
bommes et les femmes de se peindre les fesses et 
le derriere des cuisses. avec des lignes noires 
tres-serrees, qui represeutent difierentes figu- 
res; ils se piquent la peau avec la dent d’un ins­
trument assez ressemblant h un peigne, et ils 
mettent dans les trous une espece de pate com- 
posee d huile et de- suie, qui laisse une tache 
ineffacabłe: les petits garcons et les jeunes filles

jara.be


17c7 ) A U T O U R  DU M ONDE. 245 
an-dessousde douze ans, ne portent point de ces 
marques. Nons-jimes quelques hommes dont les 
jarnbes e'taien t peintes en echiquier,et k tous de la 
nieme facon; ii nous parut qu’ils avaient un rang 
distingue et linę autorkę' sur les autres Insulaires.

Un des principatix de la suitę de la reine nous 
sembla beaucoup plus dispose que le reste des 
Otahitiens a imiter nos manieres: nosgens, dont 
il devint bientót 1’am i, lui donnerent le nom de 
Jonathan. M. Furneaux le revetit. d’un habit 
complet a 1’anglaise, qui kii allait tres-bien. II 
voulait se servir d’un couteau et d’une four- 
chette, raais enirainć par la force deFhabitude, 
lorsqu’il avait pris un morceau il portait la main 
a sa bouche et sa fourclietle allait vers son 
oreille.

’ Les Otahitiens se nourrissent de cochon , de 
yolaille, de chiens, de poissons j de fruits k 
pain, de bananes, d’ignatnes, de pommes, et 
d’un autre fruit aigre, qui n’est pas bon en lui- 
meine, mais q,ti donnę un gout fort agreable au 
fruit a pain grille, aveclequelils le mangent sou- 
vent. 11 y a dans file beaucoup de rats. La riy iere 
produit de bclles ecrevisses; a peu de distance 
de la cóte ils pechent avec des lignes et des ha- 
mecons de nacre de perle , des perroquets de 
mer et d’autres especes de poissons, dont ilssont 
tellement friands qu’it ne yonlurent jamais nous
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en vendre, malgre le haut prix que nous leur en 
offrions. Ils ontencore de tres-grands filets a pe- 
tites mailles, avec lesquels ils pechent certains 
poissons qui ne sont pas plus gros que des sardi- 
nes. Nous vouluines inutilement nous servir de 
leurs filets et de leurs lignes, nous ne punres rien 
prendre.

Pour allumer du feu, ils frottent le bout d’un 
morceau de bois sec sur le cóte d’un autre mor- 
ceau, a-peu -pres comme nos charpentiers aigui- 
sent leurs ciseaux; ils font ensuite un creux d’un 
demi-pied de profondeur et de deux ou trois ver- 
ges de circonference, et ils en pavent le fond 
avec un gros caillou un i; ils brulent du bois 
sec, des feuilles, et des coques de noix de cocos. 
Lorsque les pierres sont assez chaudes, ils sć- 
parent les charbons et retirent les cendres sur les 
cótes; ils couvrent le foyer d’une couche de 
feuilles vertes de cocotiers, ils yportent Pan imał 
qu’ils veulent cuire, apres Paroir enveloppe de 
feuilles de piane; si c’est un petit cochon , ils 
1’appretent ainsi, sans le depecer, et ils le cou- 
pent en morceaux, s’il est gros. Lorsqu’il est 
daus le foyer, ils le recouvrent de charbens, et 
"ils mettent par-dessus une autre couche de fruits 
a pain et d’ignames, egalement enveloppes dans 
des feuilles de piane; ils y repandent ensuite le 
reste des cendres, des pierres chaudes,et beau-
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coup tle feuilles de cocos; ils revetent le lout de 
terre, afin d’y concentrer la chaleur. Le trou est 
ouvert apres un certain tcros, proportionne an 
volume de ce qu’on fait cuire, et on en tire les 
alimens qui sont tendres, pleins de suc, et sui- 
vant moi, beaucoup meilleurs que si on lesavait 
appretes de toute autre maniere. Le jus des fruits, 
et l’eau salee, forinent toutes Ieurs sauces. Ils 
n’ont pas d’autres couteaus qne des coquilles ,  
dont ils se servent avec beaucoup de dexterite.

Pendant la tenue du marche, notre canon- 
nier avait coutume de diner a terre : il n’est 
pas possible de decrire Petonnement qu’ils te- 
moignerent, k>rsqu’ils virent qu’il faisait cuire 
son cocbon et sa volaille dans une marmite. J ’ai 
observe pląs baut qu’ils n’ont point de vase on 
poterie qui aiIle au feu , et qu’ils n’ont auctine 
idee de Peau cbaude et de ses effets. Des que le 
•vieillard fut en possession du pot de ferquenotis 
lui avions donnę,lui et tousses amisy firent bottil- 
lir leurs alimens. Lareineet plusieurs des chefs, 
qui avaient recu de nous des marmites, s’enser- 
•yaient constamment, et les Otabitiens allaient 
en foule voir cet instrument, comme le menu 
peuple va, dans nos foires d’Europe, conteinpler 
un spectacle de monstres et de mariounettes. 
II nous parut qne Peau est leur seule boisson , 
et qu’ils ignorent heureusement Part de faire
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fermenterlesuc des vegetaux, pour en tirer une 
liqueur enivrante. Nous avonsde'jb dit qu’il y a 
dans U le, des cannes a sucre; mais, b ee qu’il 
nous sembla, ils n’en font dautre usage que de 
les macher, et cela ne leur arrive pas menie ha- 
bituellement; ils enronipent seulement un mor- 
ceau, lorsqu’ilspassent par hasard dans leslieus 
»u croit cette plante.

Nous n’avons eu que peu d’oceasions de 
connaitre en detail leur vie domestique et leurs 
amusemens. Nous presumames, par leurs armes 
et parłeś cicatrices que portaient plusieurs d’entre 
eux, qu’ils sont quelquefóis en guerre: la gran- 
deur de ces cicatrices nous fit juger qu’elles 
etaient les suites de blessures considerables que 
qne leur avaient faitesdes pierres, desmassties, 
et d’autres armes obtuses. Nous reconnumes 
aussi par-la qu’ils avaient fait des progres dans 
la chirurgie, et nous en eumes bientót des 
preuvesplus certaines. Un de nos matelots etant 
a terre se mit une echarde dans le pied. Connne 
notre chirurgien etait a bord, un deses cama- 
rades s’efforęa de la tirer avec un canif; mais 
apresavoir fait beaucoup souffrir le patient, il 
£ut oblige d’abandonnerl’entreprise. Notre vieil 
Otahitien , present b cette scene, appela alors 
nu de ses eompatriotes, qui etait de 1’aiitre cóte 
de la rivierej celui-ci ayant examine le pied da
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matelot, courut sur-le-champ au rivage, et en 
revint avec une coquille qu’il rompit avec ses 
dents : aumoyen de cet instrument, il ouvrit la 
plaie, et en extirpa 1’echarde dansl’espaeed’une 
minutę. Sur ces entrefaites, le vieillard, qui 
etait allr? 'a quelques pas dans le bois, rapporta 
une espece de gomme, qu’il appliqua sur la 
blessure en renTeloppantdTm morceaud’etoffe, 
et deux jours apres le matelot fut parfaitement 
gueri. Nous appnmes ensuite que cette gomme 
distille d’un prunier. Notre chirurgien s’en pro- 
etira, et 1’employa avec beaucoup de succes 
comme baume vulnei aire.

J ’ai dejh decrit leshabitations de ces heureux 
Insulaires : outre leurs inaisons, nous vimes des 
hangars fermes, et sur les poleaux qui soutien- 
nent ces edifices, plusieurs figures grossierernent 
sculptees, d’homines, defemmes, de chiens et 
de cochons. Noufe apercevant qne les Naturels 
entraient de tems en tenis dans ces ćdifices 
d’un pas lent et avec Fattitude de la dou- 
leur, nous conjecturames que c’etait la qu’ils 
deposaient leurs morts. Le miRett de ces 
bangards etait pave avec de grandes pierres 
rondes; mais il nous partit qu’on n’y marcbait 
pas souvent, car 1’berbe y croissait de tout 
cóte. Je me snis applique avec une attention 
particuliere a decouvrir si lesOtahitiens avaient
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un cnlte religienx, je n’ai pu en reconnaitre la 
moindre tracę.

Ces peuples ont trois especes differentes de 
pirogues : quelques-unes sont composees d’un 
seul arbre, et portent de deux a six hommes; ils 
s’en servent surtout pour la peche, et nous en 
avens tonjours vu tin grand nonibre en activile 
sur le recif. D’autres sont construites de plan- 
ches jointes ensemble tres-adroitement; elles 
sont plus ou moins grandes, et portent de dix a 
quarante hommes : ordinairement, ils en atta- 
chent deux ensemble, et entre l’une et 1’autre 
ils dressent deux mats.Les pirogues simplesn’ont 
qu’un mat au milieu du batiment et un balan- 
cier sur un des cótes. Avec ces navires ils font 
voile bien avant dans la mer, et probablement 
jusque dans d’autres ileś, d’ou ils rapportent des 
fruits de piane, des bananes, des ignames,qui sem- 
hlcnt y etre plus abondans qu’h Otahiti. Ils ont 
une troisieine espece de pirogues, qui parait 
destine'e principalement aux parties de plaisir 
et anx fetes d’appareil; ce sont de grands 
batimens sans voiles, qui ressemblent anx 
gondoles de Venise; ils elerent au milieu une 
espece de to it, et ils s’asseyent les uns dessus, 
les autres dessous. Aucun de ces derniers bati- 
mens n’approcha du vaisseau, excepte le pre­
mier et le second jour de notre arrive'e, mais
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nous en voyions, trois on quatre fois par semai- 
ne, une procession de huit ou dix, qui pas- 
saient a quelque distance de nous, avec leurs 
enseignes deployees et beaucoup de petites pi- 
rogues a leur suitę, tandis qu’un grand nombre 
d’habitans les suivaient en courant le long dii 
rivage. Ordinairement ils dirigeaient leur mar- 
chę vers la pointę exte'rieure d’un recif situe a 
environ quatre milles a 1’ouest de notre mouil- 
lage.Apres s’y etre arreles 1’espace d’uneheure, 
ils s’en retournaient. Ces processions ne se font 
jamais que par un beau tems, et tous les O la- 
hitiens qui sont a bold sont pares avec plus de 
soin que de eoutunie, quoique ceux qui mon- 
tent les autres pirogues ne portent qu’une piece 
d’etoffe autour de leurs reins. Les rameurs et 
cetix qui gouvernaient le batiment etaient ha- 
billes de blanc; les Otahitiens assis dessus et 
dessous le toit,etaient vetus de blanc et de rouge, 
et les deux hommesmonte's sur la prane de cba- 
que pirogue, etaient entierement en rouge.

Voici comment ils s’y prennent pour cons- 
truire leurs pirogues. lis fendent un arbre,dans 
la direction de ses fibres, en plancbes aussi 
minces qu’il leur est possible; cet arbre a ete 
abattu avec une hache faite d’une espece de 
pierre dure et verdatre, a laquelle ils adaptent 
fort adroiteraent un raanche. Ils coupent ensuite

L.
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le tronc suivant la longueur dont ils veulent en 
tirer des planches. Pour cette operalien, ils bru- 
Jent un desbouts jusqn’a ee qu’il commence a se 
gercer, et ils le fendent ensuite avec des coins 
d ’un bois dur. Quelques - iines de ces planches 
out deux pieds de large et quinze a vingt de 
long; ils en aplanissent les cótes avec de petites 
haches qui sont egalement de pierre; six on hurt 
hommes travaillent quelquefois a la menie 
planchc; comme leurs instrnmens sont bientót 
emousse's, cbaque ouvrier a pres de lui une co- 
que de noix de coco remplie d’eau, et une 
pierre polie, sur laquelle il aiguise sa hache 
presque a toutes les minutes. Ces planches ont 
ordinairement 1’epaisseur d’un potice; ils en 
conslruisent un bateau, avec toute l’exactitnde 
que pourrait y mettre un habile charpenlier. 
Pour joindre ces planches, ils font des trous 
avec un os attache h lin baton qui lenr sert de 
villebrequin : dans la suitę, ils se servirent pour 
cela de nos clous avec beaucoup d’avantage; ils 
passent dans ces trous une corde tressee qui lie 
fortement les planches Puce a 1’autre. Les cou- 
tures sont calfatees avec des joncs secs, tout 
l’exterieur du batiment est enduit d’une gomnie 
que produisent quelques-uns de leurs arhres et 
qui supplee tres-bien h 1'usage de la poix.

Le bois dont ils font leurs grandes piro-
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gues est une espece de ponimier tres-d ro it, 
et qui s’eleve a une hauteur considerable; nous 
en mesnrames plusieurs qui araient pies de huit 
pieds de circonference au ironcct vingt a qua- 
rante de contour a la hauteur des branches: 
notre charpentierpretenditqu’ad’autres egards 
ce n'etait pas un bon bois de construclion, parce 
qu’il etait tres-leger. Les petites pirogues ne 
sont que le tronc creuse d’un arbie a pain, qui 
est encore plus leger et plus spongieux; le tronc 
a environ six pieds de circonference, et 1’arbre 
en a vingt a la hauteur des branches.

Les principales armes des Otahitiens sont les 
massues, les batons noueux par un bont, les 
pierres, qu’ils lancent avec la main ou avec une 
frondę, lis out des arcs et des fleches; la fleche 
n’est pas pointue, niais seulement terminee par 
une pierre ronde, et ils ne s’en servent que pour 
tuer des oiseaux.

Je n’ai vu aucune tourterelle pendant tout 
notre sejourh Otahiti; cependant lorsque fen 
niontiai aux habitans quelques petites que j’a— 
vais apportees del’ile de la reine Charlotte, ils 
me firent signe qu’ils en avaient de beaucoup 
plus grosses. Je regrettai la perte d ’un bouc, 
qui mourut bientót apres notre de'part de 
S t.-Iago, sans que ni 1’une ni 1’autre des deux 
chevres que nous arions fut pleine. Si le bouc
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avait encore ete vivant, j’aurais debat que ces 
trois animanx dans File et si les chevres etaient 
devenues pleines, je les y aurais iaissees; sans 
doute qu’en peu d’annees , ils auraient peuple 
Otahiti d'aniinaux de leur espece.

Le climat de cette ile parait tres-b o n , ce 
pays est uu des plus sains et des plus agreables 
de la terre. Nous u’avons remarque aucuneina- 
ladie parmi les habitans. Les montagnes sont 
couvertes de bois, les vallees d ’herbes odoiife • 
rantes. L’air, en generał, y est si pur, que mal- 
gre la chaleur, notre viande s’y conservait deux 
jours et le poisson vingt - quatre heures. Nous 
n’y vimes ni grcnouilles, ni crapauds, ni scor- 
pions, ni m ille-pieds, ni serpens d’aucune 
espece; les fourmis, qui y sont en tres - petit 
nombre, sont les seuls insectes incommodes que 
nous ayions trouves.

La partie sud-est de 1’lle parait mieux cul- 
tivee et plus peuplee que celle ou nous debar- 
qnames; chaque jour il en arrivait des bateaus 
charges de differens fruits, et les pro-visions 
etaient alors dans notre marche.en plusgrande 
quantite et «t plus bas prix que lorsqu’il n’y avait 
que les productions du canton voisin de notre 
mouillage.

Le flux et le reflux de la maree y sont peu 
eonsidćrabltes > son cours est irregulier, parce



17r>7) A U T O U R  DU M O N D E. 255 
qu’il est maitrise par les vents. Le sejour d’O- 
tahiti fut tres-salutairea tout l’equipage, et au- 
dela de notre attente, car en quittantl’ile, nons 
n’avions pas un seul malade a bord, excepte 
mes deux lieutenansetmoi; nousentrionsmeme 
en eon valescence, quoique nousfussions encore • 
tres-faibles.

II est certain qu’aucnn de nos gens n’y con- 
tracta la maladie venerienne ; comme ils eurent 
commerce avec un grand nonibre de fęnimes , 
il est tres - probable qu’elle n’etait pas encore 
repandue dans cette ile. Cependant le capitaine 
Gook, dans son voyage sur YEndecwour, l’y 
trouva etablie; le D a u p h in , la Soudeuse et. 
YE toile, commande's par M. de Bougainville , 
sout les seuls vaisseaux connus qui aient aborde 
avant liii a Otabiti. C’est donc a M. de Bou- 
gainville oua moi,'aFAngleterre on b la France,, 
ipfilfantreprocher d’avoir infeelede cette peste 
terrible une race de peuples heureiuc; mais j’al 
la consolatiou de potivoir evidemment disculper 
sur cet article, et ma patrie et moi. On sait 
que le chirurgien de tout vaissean de sa majeste- 
tient une listę des personnes de l’equipage qui 
sont malades, qu’il y specifie leuis ineoinmo—
dites et l’epoque ou il a commence et acheve de 
les soigner : toutesles fois que le chirurgien de- 
claraitqu’un homilie inscrit sur la listę des ma-
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lades etait gueri, j’ai toujours fait ven!r le con- 
valescerit devant moi pour constater ła verite 
de la de'claration. S’il disait qu’il avait encore 
quelques symptómes de maladie, je le laissais 
sur la listę; lorsqu’il avouaitqu’il etait entiere- 
ment retabli, je liii faisais signer le livre en ma 
pre'sence , afin de confirmer le rapport du chi­
rurgien. J ’ai depose a 1’Amiraute une copiedeła 
listę des malades pendant mon voyage ; elle a 
ete signe'e sous mes yeux parłeś convalescens, 
revetue du rapport du chirurgien ecrit de 
ma propre main, et de mon cerlificat. On y 
voit qn’excepte un malade envoye’ en Angleterre 
sur In flute, le dernier enregistre' pour maladie 
veue'rienne , est de'clare' par sa stgnature et la 
mienne, et par le rapport du chirurgien, avoir 
ete gue'ri, le 27decembre i766,presde six mois 
avant notre arrivee a Otahiti, ou nous debar- 
quatnes, le 19 juin 1767 , et quele premier ins- 
crit pour la meme maladie , lorsque nous reve- 
nions, a ete mis entrelesmainsdu chirurgien, le 
26 fevrier 1768, six mois apresque nouseuines 
quittel’ile, d’ou nous par,hnesle 26 juillet 1767. 
Tout l’equipage a done ete exempt de cette af- 
freuse contagion pendant quatorze mois et un 
jour, et nous avonspasse le milieu de cet espace 
detems'a Otahiti; j’ajouterai qne le premier qui 
fut inscrit a notre retour sur la listę comme
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altaque du mai venerien, l ’avait contracte 
au cap de Bonne - Espe’rance ou nous etions 
alors. Je reprends ma narration.

Apres avoir fait voile de File de Georges III , 
nous rangeames la cóte de File du duc d’Yorck 
qui en esteloigne'e d’environ deux milles. Nous 
vimes partout des baies sures et au inilieu un 
bon port; mais je ne crus pas que cette ile va- 
lut la peine d’y toucher. 11 y a de hautes mon- 
tagnes au milieu et a Fextremite occidentale; la 
partie de Fest est plus basse; la cóte sur le ri- 
vage est couverte de cocotiers, d’arbres a pain, 
de pommiers et de planes.

Le lendemain malin 28, a la pointę du jour, 
nous vimes terre , et nous c.ourumes dessns. 
Nous apercuines peu d’Insulaires; de petites 
butles forment leurs babitations, il nous sein- 
bla qu’ils vivaieut d’une maniere ties-differente 
des Otahitiens. La longueur de cette ile estd’en- 
Yiron six milles; elle est situe'e au 17 d. 28 '. 
de latitude sud , e t , suivant nos derniereś 
observations, au i5 i  d. 4 de longitude ouest; 
je Fappelai Ile  de Charles Saunders.

Le 29, nous vimes terre du N. |  E. au N. O. 
Nous Youlions nous y arreter, mais nous ne 
trouvames point de mouillage ; toute File etait 
environne'e de brisans. Nous apercuines de la 
fumee en deus endroits, mais pas un seul babi-
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tant. Je 1'appelai I le d u  lord Iło w e . L’apres- 
midi nous apercumes au nord- ouest, une terre 
qui bientót nous parut environnee de brisans. 
Nous gouvernames au vent toutela nuit, et des 
qu’il fut jour, nous foreumes de voiles pour faire 
le tour de ces bas-fouds. A neuf heures nous les 
avions de'passe's, nous les noromaines Ileś  
Scilly ; c’est un groupe dlles ou de bancs de 
sables extrómenient dangereux. Pendant les 
nuits les moins sombres et pendant le jour, lors- 
que le teras est einbrutne, un vaisseau peut se 
briser dessus sans voir terre. Letir situation est 
a 16 d. 28 de latitude S . , et a i55  d. 3 o d e  
longitude ouest.

Nous continuames de gouverner a 1’ouest 
jusqu’au i3  aout; a la pointę du jour, je 
decouvris deux nourelles terres, que je nom- 
m ai, l’une Ile  JBoscawen, et 1’autre Ile  
Keppel. Celle-ci nous paraissant plus propre a 
nous donner un raouillage, nous tirames vers 
elle. A six heures, nous n’en elions plus eloi- 
gnes que d’un raille et dem i, e t , avec nos lu- 
nettes , nous decouvrimes plusieurs Insulaires 
sur le rivage; mais comme il y avait des brisans 
a une distance considerable de la cóte, nous ne 
pumes aborder, et nous passames toute la nuit 
a louvoyer.

Le i 4 ,  lesbateaux <juej’avais enyoyespour
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sonder , et visiter la cóte, rapporterent qu’ils 
s’etaient approches jusqu’h une encablure de 
1’ile sans trouver de fond ; que voyant un 
recif, dont elle etaitbordee, ilsl’avaienttourne 
etetaient entres dansunelarge etprofonde baie, 
egalement remplie de rochers; eu sondant hors 
de cette baie , ils avaient trouve lin mouillage , 
et vu un ruisseau de bonne eau ; cependant la 
cóte etant couverte de rochers, ils avaient cru 
devoir chercher un meilleur endroit de debar- 
queinent,et ils en avaient trouve' un,h un demi- 
mille plus loin. Nos gens ajouterent que deux 
pirogues, monte'es parsix bommes etaient allees 
vers eux; ces Indiens annoncaient des dis— 
positions pacifiques, et paraissaient etre de la 
meiue race que les Otahitiens; ils etaient ve- 
tus d’une espece de nattes, et avaient la pre­
mierę jointure des petits doigts coupee. Bien- 
tó t , environ cinquante autres Insulaires etaient 
venus de I’int&ieur des terres, jusqu’bcent ver- 
ges de distance des bateaux, uiais ils n’avaient 
pas voulu avancer plus pres; trois seulement 
d’entre eux etaient sortis de leurs pirogues pour 
passer dans un de nos bateaux, mais se voyant 
e'loignes d’un demi-millede la cóte, ilss’etaient 
jetes tons trois precipitamment dans la mer , et 
s’en etaient retournes a la nage.

Ce rapport me fit considerer qu’il y aurait
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beaucoup d’inconve'niens a mouiller en cet en - 
droit; je reflecbis en outre que c'etaitle teras le 
plus rigoureux de Fhiver dans Fhembphere aus- 
tral;que notre batiment faisait eau,et quenous 
ne savions pas nieme a quel point il pouvait se 
trouver endommage. Craignant qu'il ne fut pas 
en etat d’esstryer les tempetes et le gros teras que 
nous eprouverions immanqnab!ement si noi s 
faisions ronte autour du cap Horn , ou a tra- 
vers le detroit de Magellan, je me determinai 
'a faire voile vers Tinian et Batavia, pour re- 
passer en Europę par le cap de Bonne-Espć- 
rance. En conseqnence nous continuames notre 
route a l’aitest-Bord-ouest, jusqn’a dix heures 
du matin du 16. Nous vimes alors terre au 
nord |"est, et nous gonvernames dessus. A midi 
nonsen etionsa trois lieues; le terrain dans Fin- 
te'rieur de la cóte paraissait dlere,’mais aubord 
de Pean il etait bas et d’un aspect agreable; 
toute File semblait etre enrironnee par des re- 
cifs qui s’etcndaient a detix ou trois milles dans 
la mer. Des qne nos bateatix se furent appro- 
ches de la cóte , plusieurs pirogues, qui avaient 
chacnne six ou hnit hommes h bord, allerent a 
eus. Ces Tndiens leur parurent robustes et ac- 
tifs; < xce; te une espcce de natte qui leur cou- 
▼rait bs reins , ils etaient entierement nus. Ils 
etaient arme's de grandes massues, semblables a
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celle quesurnostableaux on donnea Hercule; ils 
en vendirent deux k notię maitre de vaisseau, 
pour un clou ou deux et quelques colifichets.

Pendant que nos gens cherchaient k entrer 
en conference, ces Indiens formerentle projet 
de se saisir du bateau, et un d’eux se mit sou- 
dain k 1’entrainer vers le rocher. Nos gens t i-  
rerent un coup de fusil k deux doigts du visage 
du plus empresse k cette naanceuvre. Ce coup 
ne fit aucun m ai; mais l’explosion les effraya 
tellement, qu’ils s’enfuirent avee precipitation. 
Les eaux ćtaient devenues tout-k-coup si bas- 
ses, que nos bateaux eurent beaucoup de peine 
k revenir au vaisseau; quand ils fnrenten pleine 
mer , ils trouveren,t des pointes de rochers qui 
s’elevaient au-dessus de sa surface; excepte 
dans un seul endroit, tout le recif etait k sec, et 
bałtu par deslames tresfortes. Les Indiens ten- 
terent quelque tems de profiter de cette posi- 
tion embarrassante pour les nótres. Quand nos 
biteaux furent mis a bord , nous courumes eu- 
viron quatre milles sous le vent, mais nous de- 
meuramesen pannę jusqu’au lendemain matin ; 
m’apereevant alors que le courant nous avait 
mis hors de la portee de Pile, et que nous ne 
pnuvions plus l’apercevoir, je fis voile. Les of- 
ficiers me firent 1’honneur de donner mon nom 
a cette ile. L’i/e allis est situee au 13 ,1. 18
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de lalitude su d , et au 177d. de longitude 
oiiest.

Quoique nous n’ayions trouve aucune espece 
de metal dans ces ileś , ii est cependant remar- 
quable que leshabitans, lorsqu’ils pouvaient ob- 
tenir de nous quelques morceaux de fer, semet- 
taient aussitót a Faiguiser e ta  le rendre pointu; 
tentative qu’il ne faisaientpas sur le cuivre.

Le 3 septembre, k cinq heitres du matin, 
nous vimes terre a Fest-nord-est, a environ 
cinq lieues. Une demi-heure apres, nous la de- 
couvrimes une seconde fois au nord-ouest, et 
a six heures'' nous apercumes au nord-est un 
prosindien semblablek ceux dont parle le lord 
Anson dans sa Relation. Remarquant qu’il ve« 
naitvers nous, nous arborames pavillon espa- 
gnol; mais quand il fut a environ deux milles de 
notre batiinent, il vira de bord, s’eloignant du 
cóte du nord-nord-ouest, et en peu de tenis, 
nous le perdiines de vue.

Le 17, nous vlmes deux especesde mouettes, 
et nous jugeames que File de Tinian nousrestait 
a Fouest, a environ trente*une lieues, etdhtalors 
au i ó d de latitude nord, et 212 d 3o ' de lati- 
tude ouest. Le lendemain matin 18, k six heu- 
res, nous decoimimes File de Saypan, a Fouest. 
quart nord , a environ dix lieues : nous vimes 
celle de Tinian dans 1’apres- midi, et nous cou-
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rumes dessiis. Le 19, a neuf heures du matin ,  
nous miraes ci 1’ancre a un mille de la cóte. 
J ’envoyai aussitót les bateaux a terre pour y 
dresser des tentes, et nousrapporter des rafrai­
chissemens; ils revinrent surle midi avec quel- 
ques noix de cocos, des limons et des oranges.

Le soir, j’envoyai le chirurgien et tous les 
malades a terre, avec des provisions de toute 
espece pour deux mois, et pour quarante hom- 
mes. O d y porta notre forge et une caisse d’ou- 
tilspourlecharpentier. Mon premier lieutpnant 
et moi, etant fort incommodes, nous debar- 
quames aussi, accompagnes d’un contre-maitre 
et de douze autres hommes, qui deraient par- 
courir le pays, et aller a la chasse des ani- 
maux.

Nous nous procurames dans 1’ile, du bceuf, 
du cocbon, de la volaille, des papayes, des 
fruits a pain, des limons, des oranges, et tous 
les rafraichissemens dont il est parle dans le 
Voyage du lord Anson. Les malades coinmen- 

■cerent a semieux porter des le jour menie qu’ils 
furent ‘a terre. L’air dans cette ile ćtait pourtant 
tres-dilferent de celni d’Otahiti, ou la viande 
se conservait fraiche pendant deux jours, tandis 
qu’elle pouvait a peine se garder un jour'a T i- 
nian. II y avait plusieurs cocotiers presde l’en- 
droit du debaiquement ; mais les Indiens avaient
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coupe les tiges des arbres pour en recueillir le 
fiu it; nous fumes obliges d’aller jusqu’'a trois 
railles dans Finterieur du pays a vant de rencon- 
trer une seule noix de coco. Les chasseurs souf- 
frirent des peines excessives pour nous procurer 
du gibier. Ayant appris que le betail etait eu 
plus grandę abondance a l’extcemite septentrio- 
nale de File, j’envoyai AL Gore et quatorze 
honnnes &’y etablir, et un bateau eut ordre 
d’aller tous les matins, a la pointę du jour, 
chercber ce qu’ils auraient tue pendant notre 
sejour a Tinian. J ’envoyai tous les gens de 1’e- 
quipage a terre les uns apres les autres. Le i5  
octobi e , tous nos malades etant gueris, nos 
provisions d’eau et de bois completes, et le 
vaisseau piet 'a reraettre en mer, nous embar- 
quames tout ce que nous avions dans File; il n’y 
avait personne de nos gens qui n’emportat au 
moins cinq cents liinons, et on en avait place 
plusieurs touneaux sur le tillac,pour que chacun 
en exprimat le suc dans son eau , s’il le jugeait 
conveuable.

Le 23, nous eumes du tonnerre, des ćclairs 
et de la pluie, avec des vents fortset unegrosse 
mer. Le vaisseau souffrit beaucoup de la tour- 
mente; le gouvernail serelacha de nouveau, et 
notre arriere fatigua extremement. Le lende- 
main 24, nous vimes plusieurs petits oiseaux de
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terre; e t , comineles vents continuaient, la voile 
d’e'tai de notre grand mat de liune fut dechiree. 
Le vent s’accrut le reste dii jour et pendant 
toute la nnit, et le 25, nous einnesune tem- 
pete : la voile de misaine et celle d’artimon fti-- 
rent mises en pieces et perdues. Lorsque nons 
en eumes envergue de nouvelles, nous virames 
de bord, et capayames sous la misaine rise'e et 
et sous la voile d’artimon balancee : nous 
elant apercns que le batiment faisait plus 
deau qu’a 1’ordinaire , nous abattimes le per- 
roquet sur le tillac, et nous rentrames notre 
anere a touer. Bientót apres , un coup de mer 
entradans le vaisseau par la proue, emporta les 
dunettes , les barpes, et tout ce qui etait sur 
le chateau d’avant. Nous crumes cependant 
devoir mettre autant de voiles qne le vaisseau 
en pouvait porter, parce que, dapres le lord 
Anson , nous etions tres-pies des ileś Bashe'es, 
et que, suivant le connnodore Byron, il y 
avait terre sous le vent a environ trenie 
lieues de nous. Ce tenis orageus dura plusieurs 
jours. Le 3 novembre, nous viines au nord- 
demi est, h environ deux milles, une petite 
pointę basse sablonneuse, que j’appe!ai Ile  
Sandy. A cinq heures ,'nous en vimes une autre 
petite au nord-quart-est, a environ cinq milles, 
que je nommai Sm all-K ey. Une troisieme,
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plus grandę , qui se trouvait derriere, recut le 
nora de Long- Island.

L e 1 6 ,a dix heuresdumatin, nous passames 
la ligne une seconde fois pour entrer dans 
1’hemisphere austral, au 255 d de longitude. 
Bientót apres nousde'couvrimes deuxiles, 1’une 
nousrestantausud-quart-est, eloignee de cinq 
lieues, et 1’autre au sud-quart-ouest, a la distance 
de sept. Nous reconnumes le lendemain que 
c’e'taient les ileś de Pulo-Tote et de Pulo- 
Yeste : nous firaes voile jusqu”a une heure , et 
nous apercumes les sept ileś. Le temps etait 
devenu ties -brumeus, avec des rafales violen- 
te s , beaucoup dec.lairs et de pluie : pendant 
qu’une de ces bouflees sonfflait avec force , et 
que 1’obscurite etait si epaisse qu’elle nous em- 
pechait de voir d’un endroit du vaisseau a 
1’autre, nous decouvrimes tout a coup, h la 
lueur d’un eclair, un grand batimentqui allait 
nous toucher. Le timonier mit h 1’instant le 
gouvernail sous le vent, et le vaisseau, repon- 
danta sa manoeuvre, noas passames a cótePun 
de 1’autre sans nous heurter : ce fut le premier 
balimentquenous vimes depuisque nousavions 
perdu le Swallow; le vent etait si fort que nous 
ne pouvions nous faire entendre, et nous ne 
sumes pasa quelle nafion ce navire appartenait.

Nous ne firaes que tres-peu de cherain jus-
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qu’au 21 : sur les Irois heures apies-midi, nous 
dćcouvrimes la montagne Monopin au sud- 
q«art-est, et peu apres, n«us apercumes la cóte 
de Sumatra. Le 3o, nous jetames 1’ancre dans 
la rade de Batavia : nous y trouvames quatorze 
yaisseaus. de la compagnie hoilandaise des Indes 
orientales, un grandnombre de petilsbatimens, 
et le F alm outh , vaisseau du roi, qui etait sur 
la  vase dans un etat de de'perissement.

J ’envoyai un oflicier a terre pour averiir le 
gouverneur de notre arrivee, et lui demander 
permission d’acheter des rafraicbissemens. Je 
lui fis dire que je lui donnerais le salut, s’il~vou- 
lait piomettre de le rendre par un egal nombre 
de coups de canon : le gouverneur y consentit 
volontiers. Le mardi, i .er deccmbre, au lever 
du soleil je le saluai de treize coups, et le Fort 
m’en rendit quatorze : bientót apres, le muni- 
tionnaire envoya du bceuf frais et beaucoup de 
legumes, que je fis servirsur-le champ a l’e- 
quipage. J ’assemblai en meme lems les gens du 
vaisseau; je leur dis que je ne souffrirais pas 
qu’on apportat a bord aucune liqueur forte, 
et que je punirais severement quiconque con- 
treviendrait 'a cette ordonnance. Je tachai de 
faire sentir la sagesse de ce reglement, assurant 
que dans ce pays 1’inlemperance leur donne- 
rait infailliblement la ihort. Pour pre'venir plus

Tome 1. M
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efficacement 1’infraction de cette loi, je ne per- 
mis 'a personne d’aller k te ire , exceptd a ceux 
qui y avaient affaire, et j’ens soin qu’aucun de 
ceux-ci n’entrat dans la ville.

Le 2 decembre, j’envoyai notre contrę mai- 
tre et notre charpentier, avec celni du Fal- 
m o u th , pour examiner le reste de l’equipement 
de ce vaisseau, qui avait ete debarque k On- 
rust, et je lenr ordonnai d’aclieter ce qui pourrait 
nous etre utile. Ils ne rappo‘rterent qu’une 
paire de cargues, toutes les autres manceuvres 
etaient absolument hors d’etat de servir. Le 
petit nombre d’hommes qui appartenaient an 
vaisseau etaient aussi dans nne situation deplo- 
rab le; infirtnes, malades, e'puise's de fatigue, ils 
s’attendaient k etre engloutis dans les flots des 
que la mousson arriverait.

Je recus une requete des officiers non breve- 
tes du F alm outh  : ils me representaient qu’ils 
n’ava;ent plus rien a esperer : lenr canonnier 
dtait mort depuis long-tems; les munitions d’ar- 
tillerie etaient perdues, et surtout la poudre, 
que les Hollandais avaient ordonne de jeter dans 
la m er; le contrę - inaitre, accable de vexations 
et de chagrin, etait deveim fou, et avait ete 
renfeime dans un hópital; tout l’equipement 
etait gate et pourri; le plancher du magasin etait 
tombe dans une mousson pluvieuse, et les avait
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laisses exposćs aux injures de Fair pendant plu- 
sieurs mois; ils n’avaient pu venir a bout de se 
procurer un autre endroit pour s’y rófugier; le 
charpentier etait mourant, et le cuisinier es» 
tropie par ses blessures. Ils me siippliaient donc 
de les preudre 'a bord pour les ramener en An- 
gleterre, ou au moins de les licencier. Ce fut 
avec beaucoup de regret et de compassion que 
jejepondis a ces malheureux, qu’il nfetait im- 
possible de les soulager; et que puisqu’on les 
avait charge’s de la gardę de l’equipement du 
navire, ils devaient attendre les ordres de l’A- 
miraute. Ils me re'pliquerent que depuis qu’on 
les avait laisse’s dans ces parages, ils n’avaient pas 
recu un seul ordre de la Grandę - Bretagne; ils 
me conjurerent ardemment de faire connaitre 
leur malheur, afin qu’ils pussent obtenir des se- 
cours. lis ajoutbrent qu’on leur devait dix ans 
de paye; qu’ils avaient vieilli en attendant leur 
argent;qu’ilsconsentaientaperdre cettesomme, 
et a exercer dans leur patrie les emplois les plus 
vils, plutót que de continuer & souffrir les rni- 
seres de leur situation actuelle. Cette situation 
etait en effet bien pe'nible: quel que fut leur etat, 
on ne leur permettait pas de passer une nuit a 
terre, et lorsqu"ils etaient malades, personnene 
les visitait a bord. Ils e'taient vole's par les Ma- 
lais, et sans cesse dans la crainte d’etre massa-
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cres par ces pirates. Je leur promis de faire 
tous mes efforts pour qu’ils obtinssent du soula- 
gement, jls me quitterent leslarmes anx yeux.

Renoncant 'a me procurer une ancie et des 
ęordages, que l’on voulait nous vendre k un 
prix exorbitant, je remis en mer, le 8, apres un 
sćjour d’une sęmaine a Batavia. Le 11, a midi, 
nous etions a la hauteur d’une petite ile appelee 
leC ap, entreles cótesde Sumatra et de Java, 
Le lendemain 12 , up bateau hollandais vint a 
bord , et nous vendit quelques tortues de mer 
qui furent servies a l’equipage. Vers le soir, 
etant a environ deux milles de la póte de Java, 
nous apercumes sup le riyage un tres-grand 
nombre de lumieres; nous supposames qu’on les 
avait allumees a&n d’attirer le poisson, ainsi quę 
cela se pratique en d’autres endroits.

Le lundi p 4 , nous miines k 1’ancre a la hau­
teur de File du Prince, et nous alląmes y faire 
de l’eau et dn bois. Le lendemain matin , les na- 
turels du pays nous apporterent des tortues de 
mer, de la yolaille et un sanglier, que nous 
pichetames k un prix raisonnable. Nous y resT 
tames jusqu’au 19 occupes k ręparer le vais- 
geau. Pendant cę tem$, plusieurs de nos geng 
commencereut a se plaindre de maladies inT 
termittentes, assez semblables a la fievre. Nous 
apparęillames, le lęndemain k six heures ? apres
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avoir complete notre provision de bois, et pris 
a bord soixante-seize pieces d’eau.

Pefidant notre sejour sur cette cóte , un des 
matelots toniba de la grandę vergue dans la cha* 
loope qui etait le long du vaisseau. II se fra- 
cassa le corps, se rompit plusieurS os; en 
tombant, il froissa deux hofflmes, dont l’un 
testa sans parler jusqu’au , jour ou il mourut, 
et 1’autre eut un orteil biise. Nous avions alors 
seize malades, et le premier janvier (1 7 6 8 ), 
le noinbre en aiigmenta jusqu’h quarante; nous 
avions enterre trois de nos gens, parmi les— 
tjuels etait Georges Lewis, notre quartier- 
maitre, marin laborieux et fort utile b l’ć- 
quipage, parce qn’il parlait les langues espa- 
gnole et portugaise. Nous etions attaque's de 
maladies contagieu^es. Pour ecarter ce fleau qni 
se cominuniquait 'a tous ceux qtii soignaient les 
malades, je construisis pour ceux-ci une grandę 
chambre, en debarrassant 1’entrepont de beau- 
coup de nos gens que j’envoyai sur le tillac ; 
pour la tenir toujours propre, j’y fis dresser 
une tenture de toile peinte, ordonnant qu’on 
Parrosat une ou deux fois par jour avec du vi- 
naigre et qu’on y fit des fumigations. Notre eau
n’etaitpas corrompue, on la ventilait souvent; 
et avaut de la donner a boire , on y plongeait 
une grandę marmite de fer chauffee rouge, dont
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nous nous servions pour fondre le goudron. Les 
malades avaient du vin , du salep ou du sagou 
lous les matins pour leur dejeuner. On leur don- 
nait deux fois par seniaine du bouillon de mon- 
ton et une ou deux volailles les autres jours. lis 
avaient d’ailleurs du riz et du sucre en abon- 
dance, et une infusion de dreche assez frequem- 
m ent; aucun malade n’eut peu t-e lre  jamais 
tant de rafraichissemens dans un yaisseau. Le 
chirurgien etait infatigable, cependant lesraa- 
ladies empiraient. Pour mettrele comblea notre 
infortune , le batiment faisait plus de trois pieds 
d'eau par quart, et toutes les oeuvres inortes 
etaient ouvertes et relache'es.

Le 10 , les maladies commencerent b dimi- 
nuer, mais plus de la moitie des gens de l’equi- 
page etaient si faibles, qu’ils pouyaient b peine 
se soutenir. Nous e'tions ce jourTa au 22 4.4 i  
de latitude sud, et suiyant notre estime a 3ood. 
47 de longitude ouest, nous yimes autour 
du vaisseau plusieurs oiseaux du Tropique. Nous 
essuyames, le 2 4 , un conp de vent des plus 
yiolens qui mit en pieces le grand hunier et la 
yoile d’etai du grand mat de hune. La mer bri- 
sait sur le yaisseau d’une maniere si terrible, 
qu’ełle rompit la penture du gouvernail au stri- 

"bord et emporta plusieurs des boutehors. Cha- 
ęun s’efforca, comme il put, de reparer ces
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doinmages; Enfin le 3 o , nous vimes terre , et 
le 4 fevrier, nous mimes b 1’ancre dans la baie 
de la Table, au cap de Bonne Espe’rance.

Nous y trouvames une escadre de seize vais- 
seaux de lacompagnie bollandaise, un vaisseau 
de la compagnie francaise et 1’A m ir a l Vataont 
paquebot de notre nation, commande par le 
capitaine Griffin,et desline pourle Bengale. A.pres 
les saluts d’usage, je recus du gouverneur, l’as- 
surance qu’il nous fournirait des rafralchisse- 
mens et autres secours; comme on voulut 
nous louer trop cher un quartier pour nos ma- 
lades, a la condition nieme que, si quelqu’un 
de nous prenait la petite verole, qui etait alors 
repandue dans presque toutes les niaisons, nous 
augmenterions cette somme proportionnelle- 
roent b la malignite' qu’aurait cette maladie, je 
demandai qu’il me fut permisd’elever une tente 
dans une plaine spacieuse, appelee Pointe- 
V erte , b environ deux milles de la ville, et d’y 
envoyer les gens de mon equipage pendant le 
jour, sous 1’inspection d’un officier qul les em- 
pecherait de s’en ecarter, ce qui me fut accor- 
de. Tout le teras fut employe a radouber le vais- 
seau. Nous achetames, a un prix modere, 
1’ancre et les cables que les marchanda de Ba- 
tavia n’avaient pas voulu nous vendre, et en 
outre, de grosses toiles et d’autres provisions.
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Nous fimes de 1’eau douce par distillation, afin 
de montrer aux eapitaines et aux officiers des 
vaisseaux de 1’Inde, qu’on pouvait au besoin se 
procurer en mer une eau saine et potable. A 
cinq henres dn matin , nous mimes cinquante- 
six galons d'eau salee dans une cucurbite; a sept 
beures elle commenca a bouillir, et dans l’es- 
pace de cinq heures et un q u art, nous en tr- 
ranaes trente-six galons d’une eau douce , qui 
n ’avait nimativais gout, ni auctine qnalite nur- 
sible, coinme nous l’avions eprouve souvent; 
il en resta treize galons et demi au fond de Pa- 
lembic. Cette ope'ration ne nous couta qne neuf 
livres pesant de bois , et soixante-neuf de char- 
bon. Je crus qu’il etait tres-important de faire 
connaitre cette experience, q u i, dans un long 
Toyage, et surtout par des climats chauds, peut 
etre utile 'a la saute et meme sauver la vie d’un 
grand nombre (Fhommes.

Le 25, nosprovisions etant faites, e tle  vais- 
seau bientót piet a remettre en mer, j’ordonnai 
a chacun de revenir a bord, et je fis rapporter 
les tentes des malades. Nos gens etaient en si 
bon ótat, que, dans tout l’equipage, il n’y avait 
que trois hoinmes incapables de faire leur ser­
nice ; etheureusement, depuis notre depart de 
•Batavia,iln’en e’tait inortque trois. Nous embar- 
quames dubiscuit, unequantite considerable de
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paille et trentć-quatremoutons. Nousmimes a la 
voile, le 3 mars. Je reconnus bientót par quelques 
observations astronomiques qu’ayant parcouru 
36od k l’ouest du meridien de Londres, nous 
avions perdu un jour, et je fus oblige de passer 
du 12 au i4  mars. L e 1 6 ,k sixbeures du soir, 
nous decouvrhnes 1’ile Sainte-Helene, k envi- 
ron quatorze lieues. Nous y mouillimes le len- 
demain; nous trouvames dans le port, le N o r-  
thum berland  et YOsłerfy. Le gouverneur et 
lesprincipauxhabitans de Pile me firent l’hon- 
neur de venir me recevoir sur le rivage; ils me 
conduisirentau Fort, et me dirent qu’ils espe- 
raient que j’y ferais ma residence, pendant mon
sejour dans ces parages.

Ayant remis en mer le lendemain,nous aper-»
cumesjle 23,1’iledel’Ascension et le, 28 , nous 
passames l’equateur, pour rentrer dans 1'he'mis- 
phere septentrional. Nous continuames notre 
route tout le mois d’avril, sans qu’il nous arri- 
vat rien de remarquable. Le 11 mai, je ren- 
contrai, par le 48 d 4 4 ' de latitude nord , et le 
7 d 16' de longitude ouest, le sloop le Saiwage, 
capitaine Hammond, qui donnait la chasse a un 
vaisseau, que je poursuivis aussi et que bientót 
nous fimes amener. Nous le trouvames charge 
de th e , d’eau-de-vie et d’autres marcbandises 
qu’il portait de Roscoff en France. On l’avait

M.



vu gouverner au sud-ouest, et il pretendait 
cependant qn’il faisait voile pour Bergen en 
Noiwege. Ce vaisseau, <ju’on nommait Jen ­
n y ,  etait coramande par Robert Christian, et 
appartenait a la ville de Liverpool. Son eau- 
de-vie etait renferme'e dans de petits barils, et 
son the dans des sacs. Comme toutes les appa- 
rences lui etaient de'favorables, je le retins et 
Feminenai en Angleterre.

L e i3 ,  nous vimes les ileś Seilly. Le 19, 
je debarquai a Hastings, dans le eomte de Sus- 
sex, et le lendemain matin, 20 mai 1768, U 
tpiatre beures, le D auphin  mouilla aux Dunes, 
six cent trente-sept jours apres notre depart 
de la rade de Plymouth.

2 y i  V O Y A G E S, ete. (M a in 6 8 )

T IN  I>U YOYAGI DU CAPITAINK W ALLIS.
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IN T R O D U C T IO N
AU P R E M IE R  Y O Y A G E .

J ’a i  expliquó, dans ma precedente 
Introduction , quels molifs m’ont en- 
gage a eerire ces differentes Relations 
au nom des capitaines des vaisseaux, et 
sur quels materiaux j’ai compose mon 
ouyrage. Je vais parler plus particulie- 
rement des secours qui mfont ete four- 
nis pour le yoyage de \Endeavour.

C’est a Joseph Banks, ecuyer, pro- 
prietaire d’un Hen considerable dans 
le comte de Lincoln, que Fon doit les 
plus belles observations. Ce savant pre- 
fera, dans un age peu ayance, pour ac- 
querir de nouvelles connaissances dans 
1’histoire naturełle, le peril des voyages, 
aux jouissances que Fon regarde com- 
munćment comme les principaux avan- 
tages de la fortunę. L’amour de l’ótude 
lui fit affronter yolontairement des fati— 
gues et des dangers auxquels on ne s’ex- 
pose guere que pour satisfaire les insa- 
tiablesdesirs de Fambition et de l’avarice.

En sortant de 1’uniyersite d’Oxford, 
en 1763, il ayait trayerse U mer Atlan-
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tique, et visite les cótes de Terre-Neuve 
et de Labrador. Loin de redouter de nou- 
yelles fatigues, M. Banks, a son retour, 
voyant qu’ón equipaitV£!ndóavour, pou r 
unvoyage dans les mers duSud,afin d’y 
observer le passage de Venus sur le 
disque du soleil,et entreprendre ensuite 
de nonvelles dćcouvertes, resolut de 
s’embarquer pour cette expedition. Ilse 
proposait d’accroitre, dans sa patrie, 
le progres des lumieres, et de laisser 
parini les nations grossieres et sauvages, 
qu’il pourrait decouvrir, quelques con- 
naissances des arfs, des instrumens, ou 
au moins les productions de 1’Europe , 
qui peuvent adoucir la vie. C’est dans 
cette vue que pour compagnon de vogage 
il fit l’acquisition precieuse du docteur 
Sołander, savant suedois, eleve de Lin- 
nee. II einmena aussi deux peintres pour 
dessiner les paysages, les figures et les 
objets d’histoire natur elle.Connne toutes 
les depenses etaient a ses frais, ils e  fit 
suivre d’un secretaire et de quatre do- 
niestiques dont deux ótaient negres.

Les papiers du capitaine Cook conte- 
naient tous les details nautiques avec 
une precision digne d’un habile naviga- 
te u r , rnais cet officier n’avait pu s’occu- 
per de recueillir, ayec la rnetne etendue
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que M. Banks, la description des pays 
et de leurs productions, ainsi que les 
moeurs, les cout um es, la religion, la police 
etle langage des peuples. Le public sera re- 
devable de toutes ces connaissances a 
M. Banks. A l’exception des cartes et 
des vues de cótes, toutes les gravures 
ont ete copiees sur ses prócieux des- 
sins, et quelques-unes meme sur des 
modeles qu’il a fait faire expres pour les 
artistes. Les materiaux qu’il a fournis 
sont si interessans et si nombreux, que 
plusieurs personnes avaient pretendu 
qu’on ne devait pas ecrire la relation 
du voyage au nom du commandant; 
mais M. Banks a genereusement leve 
toute difficulte, en nous invitant lui- 
jneme a confondre ses observations 
dans la narration generale. Nous croyons 
devoir au moins en instruire le Lecteur. 
C’est un bonheur poui; le genre humain 
lorsque la meme personne possede a la 
fois la fortunę, les connaissances, et l’in- 
tention de les consacrer a 1’utilite publi- 
que; je ne puis nfempecher de felici- 
te r mon pays sur les ayantages que 
M. Banks lui fait esperer.



PREMIER YOYAGE

DE JAMES COOK,

ComMANDANt  du Yaisseau rEndeavour. — Annees 1768, 1769, 1770 et 1771.
CHAPITRE PREMIER.

P aasaoe de Plymouth a Madere, et de Madere a Rio- 
Janeiro.

J e recus, Ie 27 mai 1768, ma commission da- 
tee du 25, et m’etant aussitót rendu au bassin de 
Deptfortouetait alorsPAndeatmur, j’arboraila 
flamme et je pris le commandement de ce Yais­
seau. II fut bieutót en etat d’etre mis en mer. Les 
vivres et les munitions ayant óte embarcjuees, je 
descendis la riviere, le 3o juillet; le 13 aou t, je 
mouillai dans la rade de Plymouth, ou en at- 
tendant un vent favorable, on lut a l’equipage 
les articlesdu codę militaire et 1’acte du Parle- 
m ent, et on lui paya d’avance deux mois de 
solde en lui declarant «ju’il ne devait s’attendre
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h aucune augmentation de paye pendant le cours 
du voyage.

Le 26 aoiit, le vent devenant bon , nous mi- 
mes h la voile; le 3 1 , nons vimes differens oi- 
seaux que les navigateurs anglais appellentjoozz- 
lels de la mer Carey, et qu’ils regardent comme 
les precurseurs d’une tempete. Le jour suivant 
un vent tres-fort nous emporta un petit bateau 
appartenant au bosseman, et noya trois ou quatre 
douzaines de nos volailles que nous regrettamcs 
plus que le bateau.

Le 5 septembre,MM. Banks et Solandereurent 
occasion d’observer plusieurs animaux marins, 
entre autres un animal d’une figurę angulaire, 
d’en viron un pouce de grosseur et de trois delong; 
un trou le traversait de part en part, et il avait 
h une de ses extre'mites une tache noire qu’ifs 
jugerent pouvoir etre son estomac. Quatre 
de ces animaux se tenaient ensemble quand 
ils furent pris, de sorte que nous crumes d’a- 
bord que ce n’en etait qu’un, mais des qu’on les 
eut jetes dans un verre plein d’eau, ils se se'pa- 
rerent et se mirent a nager avec beaucoup de 
vivacite. MM. Banks et Solander en firent un 
genre nouveau qu’i!s nommerent dagysa, a rai- 
son de sa ressemblance de couleur avec une 
pierre precieuse de ce nom. Un autre animal 
d’une espece nouvelle,ayant dans 1’eau des cou-
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łeursencore plusvives, etqui ressemblait a une 
opale, fut appele pour cette raison, carcinium  
opalinum-, un de ces animaux vecut plusieurs 
heiires dans un verre d’eau de m er, deployant 
'a chacun de ses mouvemens une varie'te infinle 
de couleurs. Nous prlmes aussi dans les agifes 
du vaisseau, h la dislance d’environ dix lieues 
du cap Finisiere, dirers oiseaux qui n’ont pas 
ótedecritsparLinnee: onpresuma qu’ilsvenaient 
de la terre d'Espagne, et nos naturalistes don- 
nerent a Fespece le nom de m onlacilla veli~ 

f ie a n s ; il n’y avait en effet que des oiseaux na- 
vigateurs qui pussent se hasarder 'a venir ainsi 'a 
bord d’im raisseau qui allait faire le tour du 
monde. II est surprenant qu’aucun natura- 
liste n’ait encore fait mention dn dagysa f 
dont la mer abonde 'a moins de yingt lieues de 
la cóte d’Espagne ; malheureusement pour le» 
connaissances humaines, il ne se trouve que 
tres rarementparmilesnavigateursdeshommes 
qui veuillent 011 qui sachent observer les objets 
interessans et curieux, dont la mer est un depót 
si riche et si varie.

Le 12, nous de'couvrimes les ileś de Porto- 
Santo et de Madere; le jour suivant, nous 
mouillames dans la rade de Funcbal, ou il nous 
arriva un funeste accident. M. "Weir, notre con­
trę-maitre, en youlant relever 1’ancre, fot en-
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trainehla mer, parle cable: toute la celerite 
qu’on mit a le secourir, fut inulile; leeorps, en 
reraontant sur l’eau, etait sans vie.

Le i5 , uous debarquames k Funchal. Nous 
nous rendimes sur-le-champ cbez M. Cheap, 
consul anglais, qui nous recut de la manierę la 
plus obligeante et avec magnificence. 11 nous 
forca d’habiter sa maison pendant tout notre se- 
jourdans Pile. II obtint pour MM. Banks et So- 
lander la permission de chercher toutes les cu- 
riosites qu’ils croiraient meriter leur atten- 
tion , et il employa menie plusieurs personnes a 
leur faciliter des de'couvertes. Malheureusement 
nousetions dans le temps le moins favorable aux 
recherches d’histoire naturelle, quelques fleurs 
furent tout ce que nos obsewateurs purent se 
proeurer ;ils les durent a lage’nerosite de M. He- 
berden, premier medecin de File, qui joignit k 
ces pre'sens des echantillons de beaucoup de 
morceaux de son cabinet et une copie de ses ob- 
servations sur 1’espece de bois d’ebenisterie ap- 
pele' par nos marchands et nos ouvriers, maho- 
gani de Macjere.

11 y a de fortes raisons de croire que cette 
ile est sortie anciennement du sein de la mer 
par l’explosion d’un volcan. Toutes les pierres, 
jusques dans leurs plus petits fragmens, parais- 
sent avoir e'te brulees, et 1’espece de sable qui
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couvre le sol n’est lui-meme qu’une cendre. 
Nous n’avons vu qu’une petite partie du pays, 
maisses habitansnous ont dit que le reste de 1’lle 
est exactement de la meme naturę. Son seulobjet 
de commerce est le vin, on le fait d’une maniere 
bien simple. Le raisinestjetedansdes vaisseaux 
de bois de formę carree, dont la grandeur est 
proportionuee 'a letendue du rignoble auquel ils 
appartiennent. Les valets entrent nus dans la 
cu ve, et, avec leurs pieds et leurs coudes, ils pres- 
sent le raisin le plus fortement qu'ils peuvent. 
Les grappes ainsi foule'es, sont ensuite mises en 
un tas et placees sous une piece de bois carree, 
qu’on presse avec un levier eDgage par un bout, 
a l’extre'iuite duquel on suspend une pierre. Les 
vins sont faitsdans les vignes, d’ou on lestrans- 
porte 'a la ville dans des outres, oupeaux de 
boucs que des hommes portent sur leurs tetes.

Les babitans de Madere ont fait peu de progres 
dans les artś : c’est avec beaucoup de difficulte 
qu’on leur a persuade de greffer leurs plants; 
quelques-uns meme ont refuse jusqu’b present 
d’adopter cette methode. Toute une vendange 
est souvent gatee par le trop grand nombre de 
sauvageonsqu’ilsneveulent pas en s^parer,parce 
qu’ils augmentent la quantite' de vin.Cet exemple 
de la force de 1’habitude est d’autant plus exr 
traordinaire, qu’ils ont adopte la grefle pour des
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arbres fruitiers d’une bien moindre importance.

On ne voit, dans le pays, aucunes toitureS a 
roues, privation qu’il faut peut-etre moins attri- 
buer au defaut d’invention des habitans qu’a 
leur manque dindustrie pour former des che- 
mins praticables. Les routes sont-en effet si 
mauvaises, qti’il serait impossible a aucune voi- 
ture d’y passer : on ne se sert que de chevaux et 
de inules. La seule imitation grossiere d’une 
roiture , que nous ayons vue dans cette ile, eSt 
Une plancbe e'paisse, un peu creuse'e dans le mi- 
lieu, a une des extre’mite's de Iaqflelle une es- 
pece de timon s’altache avec une courroie de 
cuir blanc. Ce miserable traineau ne ressemble 
pas plus h un chariot anglais, qu’un canot de 
Sauvage a la chaloupe d’un grand vaisseau.

On trouve dans les jardins de la ville beau- 
coup de plantes des deux Indes, entre autres le 
bananier, le goya vier, le pommier a pain ,1’ananas, 
le mangoustier, qui fleurissent et donnent leur 
fruit sans exiger beaucoup de soin. Le bied y est 
de la meilleure et de la plus belle qualite. L’l,e 
en pourrait produire abondaniment; cepen- 
dant les habitans tirent du dehors la plus grandę 
partie de celui qu’ils consomment. Le inouton, 
le porc et le bceuf y sont excellens.

La ville deFunchal tire son nom de Funcho, 
nom portugais de la plante appelee fenouil, cpij
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croit en abondance sur les rocbeis voisins. Se- 
Ipn l'observation du docteur Heberden, sa la- 
titude est de 5a a 33 ' no id , et sa longitude de 
i 6 d 4 g ' ouest. JElle est situee au fond d’une 
baie, et plus vaste que 1’elendue de Pile ne 
semble le comporter; elle est mai batie, les 
waisons des prin«ipaux habitans sont tres-gran- 
des, celles du peuple fort petites; les rues sont 
etroites et les plus mai pave'es que j’aie vues. 
Parmi les orneipens dont. les eglises sont char- 
gees, on trouve plusieurs tableaux et les sta- 
tues des saints les plus fetes. Ces tableaux sont 
ge’neralementtres-mal peints, et les saints ornes 
ile dentelles. Quelques couvens ont des edifices 
d’un meilleur gout : celni des Franciscains 
particulierement est d’une noble siinplicite. L’in- 
firmerie attira notre altention, comme un mo­
dele qui devrait etre suivi en d’autres pays: 
elle est forme’e d’une longue salle, d’un cóte de 
latjuelle sont les fenetres et un autęl; des alcóves 
proprement tapisse'es partageut le cóte oppose;
ębacune de ces alcóves contient un lit , et corn- 
munique, par une porte, a une longue galerie 
<jui leur est comtnune 'a toutes; de sorte que 
le malade petit etre servi sans aucun embarras 
pour ses voisins,

Nous vimes aussi, dans le meme couvent, 
une curiosite' d’un autre genre, c’est une petits 
chapelle revetue du haut en bas, tant sur les
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murs que sur les plafonds, de tetes et d’osse- 
mens humains; les os sont en croix, et on a 
place une tete h chacun des quatre angles. Par- 
mi ces tetes, il en est une tres-remarquable. 
Łes machoires superieure et inferieure sont unieś 
par une ossification. Sans doute que l’individu 'a 
qui appartenait cette te te , vecut quelque teras 
sans pouvoir ouvrir la bouche, et qu’on lui don- 
nait de la nourriture par une ouverture faite sur 
le cóte, car on apercoit qu’une partie est en- 
dommagee.

Ces religieux nous recurent avec beaucoup 
de civilite, et nous inviterent a venir manger 
le lendemain une dinde rótie, quoique ce fut 
pour eux un jour de jeune. Nous visitames 
aussi un couvent de religieuses de Sainte- 
Claire, qui temoignerent un grand plaisir a nous 
voir; elles avaient entendu dire qu’il y avait 
parmi nous de grands philosophes; e t, peu ins- 
truites de la naturę des connaissances philoso- 
phiques, elles nous deinanderent quand il y au- 
rait du tonnerre , si Fon pourrait trouver dans 
1’enclos de leur couvent quelque source d’eau 
vive dont elles avaient grand besoin. Le peu 
d’honneur que nous faisaient nos reponses, nc 
refroidit pourtant pas leur ąccueil extremement 
civil, et elles parlerent sans discontinuer tout 
le teras que dura notre visite.

Les montagues de ce pays sont tres -e'Ieve'es;
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la plus haute, le pic Ruivo, s’e'leve a cinq 
mille soixante-huit pieds, c’est-k -d ire , pres 
d’un mille anglais perpendiculairement au-des- 
sus de la plaine qui lui sert de base, et qui est 
plus liaute qu’aucune terre de la Grande-Bre- 
tagne. Des vjgnes couvrent les cótes de ces mon- 
tagnes jusqu’k une certaine distance, au-dessus 
de laquellei se trouvent des bois de pins et de 
chataigniers d ’une etendue immenśe, et enfin 
des forets d’arbres de differentes especes in- 
connues en Europę, comrae le m irm ulano  
et]epaobranco , dont les feuilles,surtoutcelles 
dudernier, sont si belles, qu’elles ajouteraient 
beaucoup a 1’ornement de nos jai dins.

On compte dans cette ile environ 80,000 ha- . 
bitans. Les droits de douanes rendent au roi de 
Portugal 20,000 livres sterlings par an , toutes 
depenses payees. Ce revenu pourrait etre aise- 
ment double par la vente des seules productions 
de Pile , sans parler meine des vins, si Ton met- 
tait a profit la bonte du climat et 1’etonnante 
fertilite du sol.

I.e 19, nousmlmes a la voile; le 25, nous 
vimes le pic de Teneriffe, dont 1’aspect, au cou- 
cher du soleil, est d’un effet surprenant. La 
montagne paraissait enflammee et d’une couleur 
de feu que la peinture ne saurait rendre. Pen­
dant notre traversee de ce cap a Pile de Bona-
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Yista, que nous r.econnumes le 24, nous vimes 
yn grand nombre de poissons volans, qui, des 
fenetres de la chambre, nous paraissaient dune 
b.eaute ad.inirable : leurs cótes avaient la cou- 
letir et le brillant de 1’argent bruni; mais ils per- 
daient k etre vus de dessus le pont, parce qu’ils 
ont le dos d’uue couleur obscure. Le 7 octobre, 
M. Banks sortit dans le bateau et prit plusieurs 
poissons, entre autres, tme espece de mollusque 
qtii a la formę d’une petite vessie d’environ sept 
pouces de long, du fond de laquelle sort un 
certain nombre de filets, rouges et bleus dont 
quelques-uns ont jusqu’k trois 011 quatre pieds 
de long et qni piquent comme 1’ortie, mais plus 
fortement. Au sommet de la vessie est une 
membranę veinee de differentes couleurs dont 
f  animal se sert comme de voile ,  en la tournant 
a son gre' pour recevoir le vent.

11 prit aussi plusieurs de ces poissons k co- 
quilles qu’on trouve flottans sur l’eau, particu- 
lierement Yhelix ja n th in a  et la violacea. 
Des que l’on touche k la coquille, 1’animal jette 
a peu pres la quantite d’une cuiller a cafe 
d’une liqueur d’un beau rouge pourpre. Le 29, 
aji soir, nous observames sur la mer ce pheno- 
roene lumineux dont les navigateurs ont parle 
si souYent, et auquel on a assigne tant de causes 
differentes j les nns supposent qu’il est 1’effet du
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mouvement que les poissons donnent a 1’eau en 
poursuivant leurproie; d’autres assurent qu’il est 
produit par la putrefaction des animaux marins ; 
d’autres enfin le rapportent a relectricite.Les jets 
de lumiere ressemblent esactement a ceux des 
eclairs; ils sont si frequens, que quelquefois on 
en voit huit a dix presque dans le meme mo­
ment. Nous conjecturames que ce phenoinene 
etait du a quelque animal lumineux. Nous furaes 
confirraes dans cette opinion, lorsqu’ayant jete 
un filet, nous euraes pris une espece de m edu- 
sa, que nous trouvames de la couleur d’un me­
tal rougi au feu, et qui rendait une lumiere 
blanchątre: notts primes aussi des crabes tres-pe- 
tits, de trois especes differentes, qui tous don- 
naient de la lumiere comme les vers luisans, 
quoiqu’ils fussent moins gros des neuf dixiemes. 
M. Banks, en examinant ces animaux, eut la 
s ilisfaction de reconnaitre qu’ils etaient absolu- 
ment inconnus aux naturalistes.

Comme plusieurs de nos piovisions cnmmen- 
ęaieut a nous manquer, je me de'terminai a gou- 
verner vers Rio-Janeiro, plutót que vers tout 
autre port du Bresil ou des ileś Falkland, sur 
d’y trouver tout ce dont nous avions besoin, 
et ne doutant pas que nous n’y fussions bien re- 
cus. Le 8 novetnbre, a la pointę du jour ,la  cóte 
du Bresil s’offrit a nos regards. Apres avoir lou-

Totne I . n
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voyejusqu’au 12,nous vimes,hplusieursiepriscs, 
une montagneremarquable pres de Santo-Spirito. 
Nous apercuraes ensuite le cap Saint-Thomas, 
et bientót apres nne ile qui est presdu cap Frio. 
Le lendemain, a neuf heures, nous fimes voile 
vers le port de Rio-Janeiro. J ’envoyai'a la ville 
M. Hicks, mon premier lieutenant, sur la pi- 
nasse, afin d’avertir le gouverneur que nous ar- 
rivions potir prendre de l’eau et des rafraichis­
semens, et lui demander en meme tems un pt- 
lote qui nous indiquat un endroit propre a met- 
tre a 1’ancre. J ’appris bientót qne mon lieute- 
nant etait de'tenu; on me dit que c'etait la cou- 
tume invariable de la place, de retenir le premier 
officierqui debarquait d’un batiment lors de son 
arrivee, jusqu’a ce que le bateau du viće-roi** 
eut visite l’equipage, et qu’on ne permettait 
pas que personne sortit du vaisseau ou y entrat 
sans etre accompagne d’un soldat. Etant debar- 
que, j’obtins du vice-roi la permission d’acheter 
des provisions et des rafraichissemens pour le 
vaisseau, a condition toutefois que j’aurais un 
de ses gens pour me servir de facteur. Je lui fis 
quelques objections sur cet article; il persista, 
disant que c’e'tait 1’usage. Je me re'c,riai aussi sur 
le soldat qui devait nous accompagner toutes 
les fois que nous sortirions de notre batiment et 
que nous voudrions y entrer; il me ie'pliqua que
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tels etaient les ordres expres de sa cour, et qu’il 
ne pouvait s’en departir en auctin cas. 11 ne 
yoiilut pas que nos officiers debarquassent pen­
dant notre sejour, ni que M. Banks allat dans 
la campagne pour y recueillir des plantes. Par 
les precautions extremes qu’il employait a notre 
egard, et la se'verite' des defeuses qu’ił nous 
avait imposees, je jugeai qu‘il soupconnait qne 
nous e'tions venus pour connnercer, et je tachai 
de le convaincre du coutraire. Je lui dis que, 
par ordre du roi d’Angleterre, nous faisions 
yoile vers le sud, pour observer le passage de 
Venus sur le disque du Soleil, plienomene as- 
tronomique tres-impoi tant a la navigation; il 
crut qu’il etait question dn passage de 1’etoile du 
nordatraverslepóle austral; ce sont ladumoins 
lespropresexpressionsde son inteiprete, suedois 
<jui parlait tres-bien anglais.

Des que j’eus pris conge de son Excellence, 
je trouvai un officier qui avait ordre de m’ac- 
compagner partout. C’e'tait, disait-on, pour me 
faire honneur. Je refusai avec instauce un tel 
esces depolitesse ; mais lebon vice-roi ne vou- 
lut pas m’en dispenser. MM. Banks et Solander , 
extreinement mortifies des ordres du vice- ro i, 
entreprirent inutilement de lui faire une visite , 
ilsfurent arrete'spar le bateau de gardę qui eiait 
revenu avec notre pinasse et qui tourna sana
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cesse autolir de notre batiment. Pensant tou- 
jours que la vigilance du vice-roi provenait 
d’un mal-entendu, je composai un memoire, 
et M. Banks en dressa un autre que nous liii e n -  
voyames: sa reponse ne nous satisfit point. Je 
crus devoir le mettre dans le cas d’appuyer ses 
defenses par la force. En envoyant notre der- 
niere replique, le 20 au soir, j’ordonnai a mon 
łieutenant M. Hicks, de ne pas souflrir qu’on 
mit une sentinelle dans son batiment; mais comme 
mes ordres furent exe'cute's, son Excellence re- 
fusa de recevoir le inemoire, et ćommanda a

Hicks de revenir au vaisseau. En retour- 
n a n t, mon łieutenant vit que pendant son ab- 
sence on avait mis une sentinelle , et ne voulut 
point entrer qu’elle ne fut sortie; 1’officier du 
bateau de gardę alors employa la force: il saisit 
tous nos gens,les fit conduire en prison, et nous 
renvoya ensuite M. Hicks, avec une escorte 
sur un de ses propres bateaux. J ’ecrivis aussitót 
au v ice-ro i, en redemandant mes gens et ma 
cbaloupe; je renfermai dans ma lettre le me'- 
moirequelui avaitpre’sente M. Hicks, et qu’il n’a- 
vait pas accepte. J ’envoyai le tout parun bas-of- 
ficier, afin d’eluder la difficulte sur la senti­
nelle, que je n’avais jamais refusee que lorsqu’il 
y avait un officier brevete a bord de nos ba- 
timens. Son Excellence a qui j’avais pourlant
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montre' ma commission , lemoignait dans sa re- 
ponse quelques doutes que l ’Endecwour fut ait 
service de sa Majeste Britannique, et donnait a 
entendre quNl soupconnait mes gens de fair® 
la contrebande. Cette accusation e'tait cer- 
tainement de toute faussete, et je kii repon- 
dis que s’il surprenait un delinquant, il łe 
fit sur-le-cham p et sans scrupule mettre en 
piison.

Un itfoine de la ville ayant demande notre 
chirurgien, le docteur Solander y entra faci- 
lem ent, le 2& , en cette qualite , et recut des 
habitans plusieurs marques de politesse. Le 26 , 
avant la pointę dn jour , M. Banks trouva aussi 
moyen d’eluder la vigi!ance des sentinelles du 
bateau de gardę , et d’aller a terre : il n’entra 
pourtant pas dans la ville , parce que les prin- 
cipaux objets de sa curiosite se trouvaient dans 
les champs. Le^habitans se comporterent h son 
egard avec beaucoup d’honnfetete; plusieurs 
le recurent dans leurs maisons; il acheta un 
cochon et quelques autres choses pour le vais- 
seau : mais, le 27 , ayant appris que le bruit 
courait dans la ville,qu’on cherchait quelques 
personnes qui avaient debarque sans la permis- 
sion du vice-roi, nous conjccturames que cela 
regardait MM. Banks et Solander, et ils se de- 
ciderent ’a pe plus aller a terre-
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Le 2 decembre, un paquebot espagnol, com- 

mande par Dom Antonio de Monte-Negro-y-
Velasco, arriva pies de nous avec des lettres de 
Buenos-Ayres pour 1’Espagne. Le capitaine se 
chargea pour le secretaire.de EAmiraute , d’un 
paquet contenant des copies de tout ce qui sre- 
łait passe entre le vice-roi de Rio-Janeiro et 
moi; fen laissai en meme tems des doubles a 
son Excellence, afin qu’il les envoyat a Lis- 
bonne. Le S , nouslevamesrancreet nousremor- 
quames le vaisseau hors de la baie. Le vice - roi 
avait ete averti de notre depart, et m’avait 
meme ecrit a ce sujet une lettre extremement ci- 
■vile; cependant lorsqt,e nous fumes a la portee 
de Santa-Cruz, la principale forteresse, on tira 
deux coups de canon sur nous: le commandant 
n ’avait point recu d'ordres pour nouslaisser pas- 
ser, e t , sans cette pre’caution, on ne per- 
mettaita aucun vaisseau de navtguer au dessous 
du Fort. Le vice-roi, auquel je fus oblige d’en- 
voyer porter des plaiutes, s’excusa sur la negli- 
gence qui avait ete misę dans l’envoi des ordres. 
M. Banks rfayant puallera terre a Rio-Janeiro , 
examina les ileś voisines, dans l’une desquelles 
jlrassembla plusieursespeces de plantes etbeau. 
coup d’insectes difierens, a 1’embouchure d’un 
havre appele’ Raza.

Nous restames dans ce parage jusqu’au 7 jan-

secretaire.de
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yier. Pendant ce tenis , nous parVinmes a notls 
procurer quelques renseignemens sur la ville et 
sur le pays voisin. Rio de Janeiro, ou R iviere  
de Jarwier, est ainsi appele' de la riviere sur la- 
quelle il est situe, et celle-ci prend probable- 
ment son nom du mois ou elle fut ddcouverte; 
cette riviere est plutót un bras de m er, puis- 
qu’elle ne parait recevoir aucun courant con- 
siderable d’eau douce. La ville, qui est la ca- 
pitale des etats portugais en Amerique, s’eleve 
dans une plaine, au bord du R io-Janeiro , 
a 1’ouest de la baie et au pied de plusieufs 
autres montagnes qiii forment derrifere elle un 
amphitheatre. Elle est bien b&tie, et le plan 
n’en est pas mai dessine; les maisons sont 
communeinent de pierre et h deux etages; 
chacune d’elles, suiyant 1’usage des Portugais, 
a un petit balcon. Son circuit est d’environ 
trois milles; elle m’a paru aussi etendue que 
Bristol, ou Liverpool. Les rues sont droitcs, 
assez larges et coupe'es a angles droits; la phi— 
part sont sur la meme ligne que la citadelle, 
appelee St.-Sebastien, et butie sur une mon- 
tagne qui commande la ville.

Les eglises sont fort belles, et 1’apparcil reli- 
gieux h Rio-Janeiro est plus rempli d’ostenta- 
tion que dans aucun pays catholique d e l’Eu- 
rope. Pendant notre station dans le port, on
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rebalfssait une des eglises, et la paroisse dont 
elle dependait, avait, pour subvenir ans de- 
penses, la permission de faire une fois par se- 
maine et en procession la quete par toute la 
ville. Elle reeueillaitainsi des sommes conside’-  
rables. Tous les enfans d’un certain age, ceux 
nieme des gens riches, etaient obiiges d’assisler 
a cette ceremonie qui se faisait pendant la nnit. 
Cbacund’eux, vetu d’une casaque noiredescen- 
dant a la ceinlure, portait 'a sa main un baton 
de six ou sept pieds , au bont duquel etait at- 
tachee une lanterne. La lumiere que jetaieut 
plus de deux cćrtls de ces falots etait si forte, 
que les gens de notre equipage, qui la voyaient 
de dessus le vaisseau, crurent que la villee'tait 
en feu.

Devant presque toutes les maisons, est un 
saint dans une petite nicbe garnie d’un vitrageet 
ęontinuellement eclairee la nnit paF une lampę. 
Les habitans chantent avec tant d’ardeur de- 
vant ce saint, q.ue nous les entendionsdistincte- 
ment du vaisseau, quoiqite nous fussions a 
plus d’un demi-mille de distance.

Le gouvernement est mixte dans la formę , 
mais tres-absolu dans lefait; il est compose du 
vice-roi, du gouverneur de la ville et d’un eon- 
seil, formę d’un certain nombre de membres. 
On ne peut exe'cuter un acte jndiciaire , sans te
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eonsentement de ceconseil, dans lequel le vice- 
roi a voix preponderante. Cependant le róce- 
roi et le gouverneur meltentsouvent unhomme 
en prison suivant leur bon plaisir, et l’envoient 
nieme a Lisbonne, sans que ses ainis ou sa fa­
milie soient informes des delits dont ou 1’ac- 
cuse et sachent quelquefois ce qn’il est devenu.

Pour empecher les habitans de Rio-Janeiro 
de voyager dans la campagne et de penetrer 
dans les lieux ou Fon trouve de Por et des dia* 
mans , le vice-roi est le maltre dc fixer des 
bornes a pen de milles de distance de la ville , 
et personne ne peut les passer. Ces ricbesses 
sont en si grandę abondance, que sans cette 
precaution , le gouvernenient ne pourrait pas 
s’en assurer la proprićte. Des gardes veillent au- 
tour des limites et emprisonnentaussitót ceux qui 
les ontfranchies, quandmeme le delinquant au- 
raitignoreqn’il enfreignaitlesordonnances,C’est, 
m’a t on assnre, pour le meme motif secret, que 
les officiers sont obliges de se rendre trois fois 
par jour aupres du vice-roi, pour prendre aes 
ordres. II leur repond toujours : z7 n ’y  a riert 
de noueeau , mais ce devoir indispeusable k 
remplir les fait demeurer cousląniuient a la ville»

La populalion de Rio-Janeiro, est compo— 
see de Portugais, de Negr es et de nat-urels du 
pays. LaYtlle, qui n’est <ju’unepelite partie de

5Ł,
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la capitainerie ou province, contient,a ćequ’on 
d i t , trente-sept roille Blancs et six-ceut vingt- 
neuf mille N oirs, dont plusieurs sont libr es, c’est- 
h-diresix eentsoixante.six-millehoinnies.D’aprcs 
ce calcul, il y aurait dix-sept Negres pour un 
Blanc. Les Americaius quitravaillent pourle roi 
dans le voisinage, ne peuvent etre regardes 
comme habitans de la capitale; ils residentdans 
1’inlerieur des terres, et viennent tour-a-tour 
faire letravail qu'on leur irapose , et pour lequel 
ils ne reęoivent qu’un inodique salaire. Ilssout 
d’une couleur de cuivre pale, et ónt de grands 
cbeveux noirs.

L’etat militaire est eompose de douze regi* 
mens de milice provinciale et de douze de 
troupes regulieres; six de ces derniers sont 
Portugais et Iessix autres sont Creoles. Les habi­
tans se comportent envers les troupes regulieres 
avec beaucoup dhumilite et desoumission; on dit 
que si quelqu’un manquait d’óter son cbapean 
lorsqu’il reneontre un officier, il serait assommd 
stir-le- champ. Un tel exces d’arrogance et de 
durete rend le peuple extremement poli envers 
les e'trangers qui ont un air distingue'.

On eonvient ge'nera!ement qne les femmes 
des colonies espagnoles et portugaises dansFA- 
ińerique me'ridiooale, accordeut leurs fareurs 
plus facileinent cpie cellesde lous lesautrespays
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civilises de Ja terre. Quelqnes - uns ont me­
nie si mauvaise opiuion des femmes de Rio- 
Janeiro , qu’ils ne croient pas qu’il y en ait 
une seule d’honnete. C’est a-penpres l’ide’e 
qu’en piirent M. Solander et quelques autres 
Anglais, dansune petite promenadę qu’ils firent 
dans la ville, a la nuit tombante. Elles se m et- 
taient aux fenetres, et comme elles sont dans 
1’usage de jeter des fleurs aux hommes qu’eiles 
distinguent, ils en recurent une telle quantite 
quę leurs chapeaux en etaient remplis. 11 fant 
pourtant avoir egard aux coutumes locales : ce 
qui est regarde dans un pays comme une fami- 
liarite inde'cente, n’est quelquefois dans un au- 
tre qu’un simple acte de politesse.

Je n’affirmerai pas qu’il se commet fr&juem- 
ment des assassinats a Rio-Janeiro; mais je dirai 
que les eglises offrent un asile aux criminels. 
Notre cuisinier regardant un jour deux hommes 
qui semblaient parler ensemble amicalement, 
vit 1’un d’eux tirer tout h coup un canif, et as- 
sassiuer 1’autre. J ’ignore quelle suitę eut cet 
evenement.

Le pays, aux environs de la ville, est tres- 
beau; mais il manque de eulture. Les Portugais 
n ’y ont que de petits jardins ou se trouvent 
beaucoup de nos legumes d’Europe. Le sol pro-



5oo V OY AGES (Decemlre
duit aussi beaueonp de fruits, du tabac et du 
sucre, mais point de bied; les habitans n’ont 
d’autre farine que celle qu’on leur apporte du 
Portugal, et qui se vend un schelling la livre, 
quoiqu’en generał elle se soit gatee dans la tra- 
■verse'e.M. Banks pensequetouteslesproductions 
de nos ileś de l’Amerique croitraient dans cette 
partie du Biesił : eependant les habitans tirent 
leur cafeet leur ehocolatde Lisbonne. Nous n’a> 
tons pu savoir ou sont situees les mines; et quand 
nous en eussions apprisle chemin, la curiosite la 
plus forte excite rarement a 1’entreprendre: on 
pendsur-!e-champ,au premier arbre,quiconque 
est trouve aux eiwirons, s’il ne prouve pas d’une 
maniere incontestable qu’ił y avait afiaire. On 
importeannuełlement4o,i>ooNegres,aucomp!e 
du ro i, pour ce travail penible et perilleux. Des 
temoins dignes de foi nous ont assnrequedeux 
ans avant notre arrivee (en  1766), il en mou- 
rut un si grand nonibre, que la ville de Rio-
Janeiro fut obligee d’en fournir 20,000 de plus*. 
Ces mines donnent des diamans, plusienrs es> 
peces de topazes,et des awethysles. 11 est defen- 
du aux sujets du ro i, sous des peines tres-se- 
veres, de faire le eommerce de ces pierreries- 
Autrefois les joailliers les aehetaient et les tra - 
vaillaient pour leur propre comptej mais quel
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que tenis avaut notre debarquernent, cela leur 
fut defendu, et maintenant ce sont des esclaves 
qui taillent ces pierres.

La monnaie conrante a Rio-Janeiro est celle 
dn Portugal, On frappe aussi dans la yille des 
pieces d’or et dargent. Leport est situe a dix- 
huit łieues du cap Frio; on le distingue par linę 
inontagne en pain de sucre, situee h 1’estreinite 
occidentale de la baie; il est conamode et sur, et 
tres-propre a la peche. Aucune córę ne nous of- 
frit jamais one plus grandę yariete de poissons. 
Hors de la baie, la mer abonde en dauphins et 
en grands maqueręaux de differentes sortes, qui 
mordent tres-promptement 'a Fhainecon; les ha- 
bitans sont dans 1'usage d‘en avoir toujours un 
attache a Fun des bouts de leurs bateaux.

Le climat est chaud, mais tres-sain. Pendant 
le tems que nous y funies ,  le tbermometre ne 
s'eleva jamais au-dessus de quatre-vingt-trois- 
degre's, quoique nous eussions un vent fort et des 
pluies fre'quentes. Rio - Janeiro est un tres - bon- 
lieu de relache , pour les vaisseaux qui ont be- 
soin de rafraicbissemens: hormis le pain et la fa- 
rine de froment, on peut s’y procurer aiseinent 
des provisions. Pour suppleer au pain, il y a des 
ignames et de la cassave en abondance. On y 
achete a bon compte du bceuf frais ou sale qui 
est fort maigre. 11 est rare de s’y procurer du



.mouton; Ies cochons et la volai!le y sont chers, 
mais on y trouve, a un prix raisonnable, du 
rum , des sitcres et des melasses excellens. Le ta- 
bac y est a bas piix , mais de mauvaise qualite. 
II y a nn chantier pour la construction des vais- 
seaux, et un ponlon pour les mettre 'a la bandę; 
comme la mare’e ne s’eleve jamais au-dessus 
de six pieds, c’est le seul moyen de visiter la 
quille.

5o 2 V O Y A G E S  ( jjicemlte

C H A P IT R E  II.

P assage de Rio-Janeiro a Pentree du detroit dc Le­
maire. — Habitans de la Terre de Feu. — Yoyage a 
u n e  montagne — Pasęage du detroit de Lemaire. — 
Route du cap Horn aux lles de la mer du Sud.

N o u s  observames, le 9 de'cembre, sur la sur- 

face de la mer, une grandę quantite de bandes 
jaunatres, dont plusieurs avaient un mille de 
long et trois ou quatre cents verges de large. 
Nous puisames de cette eau coloree, et nous 
trouvames qn’elle etait remplie d’une multi- 
tude innombrable d’atomes jaunatres termines 
en pointę. Les plus gros avaient tout au plus 
un quart de ligne de long; vus au microscope, 
ils paraissaient etre des faiseeaux de petites fi-
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bres entrelacćes les unes dans les autres a peu 
pies comme les nids des mouches aquatiques 
appele'es caddices, du genre des phryganea . 
MM. Banks et Solander ne purent de'cider 
si c’etaient des substances aniinales ou vegeta- 
les, ni quelles e'taient leur origine et leur desti- 
nation. On avait de'ja remarque le nieme pheno- 
mene, lorsque Fon reconnut, pour la premiere 
fois, le continent de l’Amerique.

Le 11 , nous piiines a Fhaniecon un goulu de 
m er: c’etait une femelle; apres l’avoir ouvcrte, 
on tira de son ventre six pctits, dont cinq na- 
gerent avec vivacite dans lin tonneau renipli 
d’eau , le sixieme nouś parnt mort depuis quel- 
que teins. II ne nons aniva rien de remarquable 
jusqu’au 5o ; nous nous preparions au mauvais 
tenis que nous attendions dans peu,et nous enver- 
guamesdenouvelles voiles.Le 5 janvier(i769), 
comme nous cherchions a decouvrir File Pepys, 
nous fumes long-tems abuses par une terre de 
brume.

Les gens de ł’equipage commencaient a se 
plaindie du froid ; chacun d ’eux recut ce qu’on 
nommeja q u e tk  magellanitjue, et une paire de 
grandes chausses. La jaquette est faite dhine 
etofle de laine epaisse, appele'e fearnougkt. 
Nous voyions de tenas a autre, un grand nom- 
bre de pingoins, d’albatros, de veaux marins,
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de baleines et de marsouins, Le 11, apres avoir 
passe lesiles Falkland, nous decouvrimes, a la 
distance d’environ qnatre lieues, la cóte de la 
Terre de Fen, qui s’etendait de ł’O. S. au S. E. 
|  S. En cótoyant vers le S. E . , a la distance de 
deux 011 trois lieues, nous apercumes de la funiee 
en plusieurs eudroits; c’etait probablement un 
signal dont voulaient se servir les Naturels du 
pays, car elle disparut apres que nous fumes 
passes, Nous reconnumes, le nieme jour, que le 
■vaisseau s’etait e'carte du loch de pres d’un de­
gre de longitude a 1’ouest; ce qui, a cette lati— 
tu d e , fait 35 ' de degrea re'quateur. II y a pro- 
bablęment un petit courant qui prend sa direc- 
tion a 1’ouest, et qui peut avoii’ pour cause le 
courant Occidental qui vient en tournant le 
cap Horn, au travers du detroit de Leraaire , et 
a 1’entree du detroit de Magellan.

Le 14, nous entrames dans le detroit de L e- 
maire;sur le midi, nous arrivames pres de terre, 
entre le cap Sainl-Diego, et le cap Saint-Vin- 
eent. J ’envoyai notre maitre pour esaminer une 
petite ansę a 1’ouest du cap Saint-Vincent. Le 
mouillage qu’il decouvrit m’ayant paru peu sur, 
je cherchai un autre port. MM. Banks et Solan- 
der rapporterent plus de cent plantes differentes, 
inconnues aux botanistes d’Europe. Les person- 
nes qui avaient debarque ne trouverent aucua
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des habitans; mais ils virent deux de leurs huttes 
abandonnees, l’une dans unbois epais, et l’au- 
tre sur le bord de la cole.

Le 15, a trois heures du m atin, je mis 'a 1’an­
cre par douze brasses et demie, sur un fond de 
roche de corail, b un demi- mille de la cóte, 
devant une petite ansę que nous piimes pour le 
port Maurice. Deux Naturels du pays vin- 
rent sur le rivage attendre nolre de'barquetnent; 
il y avait si peu d’abri en cet endroit que je ne 
voulus pas y descendre : nous mimes a la voile 
b dix heures, etles Americains se retirereut dans 
les bois. A denx heures apres midi, nous jetames 
1’ancre dans la baie de Bon-Succes, et apres di­
ner jallai b terre avec MM. Banks et Solander, 
pour chercher une aiguade. Trente ou quarante 
Americains parurent sur le bord du rivage, de 
1’autre cóte de la baie, e t, voyant que nous 
etions au nombre de dix ou douze, ils se retire- 
rent. Des que MM. Banks et Solander les eurent 
atteints, ils se leverent, et cbacun d’eux jęta 
entre lui et les etrangers, un petit baton qu’il 
avait a la main : nous jugeames que c’dtait un 
signe de paix. Alorsles Americains s’en retour- 
nerent avec promptitude vers leurs compagnons, 
et MM. Banks et Solander, qui les avaient sui- 
vissur leurs in vitations, en recurent de grossieres 
de'monstrations d’amitie. On leur donna quel~
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quesrubans et desgrainsde verre,qui leurfirent 
beaucoup de plaisir. Ces preliminaires ayant ex- 
cite une confiauce reciproque, tous les Ameri- 
cains prirent part a la conversation, telle qu’elle 
pouvait etre entre gens qui ne s’entendaient que 
par signes. Trois d’entre eux accompagnerent 
MM. Banks et Solander jusqu’au vaisseau; lors— 
qu’ils fnrent a bord, un d’eux, qui nous parut 
etre lin pretre, lit les memes ceremonies dont 
parle M. de Bougainville, et qu’il regarde 
eorome nn exorcisine. A mesure qu’il parcou- 
rait le batiment, on lorsqu’un objet qu’il 
n ’avait pas encore vu, attirait son attention , il 
criait pendant quelques ininntes de toutes ses 
forces, sans diriger sa voix ni vers nous, ni 
vers ses compagnons.

lis mangerent un peu de pain et de bceuf; 
il nous parut que c’etait,sans beaucoup de plai- 
sir, quoiqu’ils emportassent ce que nous leur don- 
nions et qu'ils ne mąngeaientpas.iNous leuroffrl- 
mes vainenient aussi de l’eati-de-vie et du v in ; 
'a peine avaient-ils porte le verre 'a leur bouclic 
et goute la liqueur, qu’ils la rejetaient avec 
beaucoup de repugnance. La cnriosite semble 
etre du petit nombre des passions qui distinguent 
1'bomme de la brute, mais ces Americains e'taient 
peu curieux; ils allaientd’un eńdroit du vaisseau
a 1’autre, et regardaient tousles diflerens objets
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qui se presentaient a eux, sans temoigner ni 
etonnenient ni plaisir; les cris de l’exorcisme 
n’exprimaient ni l’un ni 1’autre. Apres environ 
deux heures passees a bord, ils nous firent signe 
qu’ils voulaient s’en aller. On equipa sur-le- 
champ une chaloupe; M. Banks jugea a propos 
de Jes accompagner, il les debarqua sains et 
sanfs, et les reconduisit vers leurs compagnons, 
qui temoignerent la menie indifference que 
nous avions observee dans ceux qni etaient ve- 
nus nous visiter. Les uns n’etaient point em- 
presses a raconter ce qu’ils avaient v u , et com- 
ment ils avaient ete traites ; les autres, ne pa- 
raissaient pas plus jaloux de les entendre: une 
demi-heureapres, M. Banks reviut au vaisseau} 
et les Americains s’eloignerent de la cóte.

Le i 6 , de grand inatin , MM. Banks et So- 
lander, aecompagnes du chirurgien, M. Mon- 
khouse, de M. Green, 1’astronome, de leurs 
domestiques et de deux niale!ots,pourles aider 
a porter leurs dquipages, partirent du vaisseau, 
dans la vue de penetrer dans 1’interieur des 
terres aussi loin qu’ils le pourraient, et de s’en 
revenir le soir. La montague,vue a une cerlaine 
distancej semblait etre forine'e d’un plaine, et 
plushaut,d’unrocherentierementpelć. M.Banks 
voulait traverser le bois, dans l’espe'rance de 
recueillir des plantes nouvelles sur ces monta-
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gnes, ou aucun bolaniste n’avait encore pe-
netre.

lis enlrerent dans le bois et monterent jus- 
qu’a trois heures apres midi, sans trouver aucun 
seutier, et sans pouvoir arriver a la vue du ter- 
rain qu’ils voulaient visiter. Bientót apres, ils 
parvirirent a 1’endroit qu’ils avaient pris pour 
une plaine; ils eurent le chagrin de reconnaitre 
que c’etait un terrain marćcageux, couvert de 
petits buissons de bouleau d"environ trois pieds 
de haut et tellement entrelaces les uns dans les 
autres, qu’il etait iropossible de les ecarter pour 
s’y frayer un passage. Ils e’taient obliges de lerer 
la jambek chaquepas, et ils enfonęaient dans 
la vase jusqu’h la cheville du pied. Pour aggra- 
ver la peine et la difficulte d’un pareil voyage, 
Je teras, qui jusqu’alors avait ete aussi beau que 
dans nos jours du raois de mai, devint nebu- 
leux et froid, avec des boufiees d'un vent 
tres-piquant, accompagne de neige. Malgre 
leur fatigue, ils ne perdirent pas courage, 
croyant avoir passe le plus mauvais cherain, 
et n’etre plus eloignes que d’un rnille du rocher 
qu’ils avaient apercu. lis etaient a peu pies 
aux deux tiers de cc bois marecageux, lorsque 
M. Buchan , un des dessinateurs de M. Banks, 
eut un acces d’epilepsie. Toute la troupe fut 
obligee de faire balte; ce jeune homine ne pou-
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vant aller plus loin, on alluma du feu et les 
plus fatigues furent laisse's derriere pour prendre 
soin du malade. MM. Banks, Solander, Green 
et Monkhouse continuerent leur route, et par- 
vinrent bientót au sommet de la montagne. 
Comme botanistes, ils eurent de quoi satisfaire 
leur attente; ils trouverent beaucoup de plantcs 
qui sont aussi differentes de celles qui croissent 
dans les montagnes d’Europe, que celles-ci le 
sont des productions de nos plaines.

Le froid etait devenu tres-vif. La neige tom- 
bait en plus grandę abondance, et le jour etait 
gi fort avance , qu’il n’etait plus possible de re- 
tourner au vaisseau avant le lendemain. C’e- 
tait un parti bien pe'nible et bien dangereuxque 
de passer la nuit sur cette montagne et sous un 
tel climat. Ils y furent pourtant contraints. 
MM. Banks et Solander s’occuperent alors a 
rassembler des plantes et a profiter d’une occa- 
sion qu’ils avaient achetee par tant de perils. 
Pendant ce tenis ils renroyerent M. Green et 
M. Monkhouse vers M. Buchan. Ils assignerent. 
un rendez-vous generał, ou ils se rejoignirent 
lous bien portans; M. Buchan lui-meme avait 
recouvre ses forces au-dela de ce qu’on pou- 
vait esperer: il etait pres de huit heures du soir, 
niais il faisail encore assez de jour, et on se mit 
en inarche pour traverser la valle'e. M. Banks



5lO V O Y A G ES (Janvier
prit sur lui de faire l’arriere-garde de sa troupe 
pour empeeher qu‘il ne restat des traineurs. On 
verra bientót que celte precaution n’etait pas 
inutile. Le docteur Solander, qui avait traverse 
plus d’une fois les niontagnes qui se'parent la 
Suede de la Norwege, savait bien qu’un froid 
excessif, surtout quand il est joint a la fatigue, 
produit dans les membres une stupeur et un en- 
gourdissement presque insurmontables. II con- 
jura ses compagnons de ne point s’arreter, 
quelque peine qu’il leur en put couter, et quel- 
ques soulagemens qu’ilsesperassent trouver dans 
le repos. «-Quiconque s’assiera, leur dit-il, s’en- 
dormira aussilót, et celni qui s’eudormira ne se 
reveillera plus.» Apres cet avis qui les alarma,ils 
allerent en avant; ils e'taient toujours surle ro- 
cher et n’avaient pu encore atteindrele marais, 
Iorsque le froid devint si vif, qu’il produisit les 
effets qu’on leur avait tant fait redouter. Le 
docteur Solander fut le premier qui ne put re­
gister a ce besoin de sommeil contrę lequel il 
s’etait efforce de preinunir ses compagnons; il 
demanda qu’on le Jaissat coucher. Ce fut en- 
vain que M. Banks lui fit des pi ieres et des re- 
montrances. 11 s’etendit sur la terre couverte 
de neige , et son ami eut beaucoup de peine a 
le tenir eveille. Richmond, un des Negres de 
M. Banks, qui avait aussi souffert du froid, com-
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menca a rester derriere les autres. M.Banks en- 
voya cinq personnes, parini lesquelles etait 
M. Biichan , pour preparer du feu au premier 
endroit qu’ils trouveraient convenable , etlui- 
meme avec quatre autres, resta aupies du 
docteur et de Richmond , qu’on fit marcher, 
moitie de gre et moitie de force. Mais lorsqu’ils 
enrent traverse' la plus grandę partie dumarais, 
ils declarerent qu’ils n’iraient pas plus loin. 
M. Banks eut encore recours aux prieres et aux 
instances: tout futinutile. Quandon disait a Ri­
chmond que s’il s’arrćtait il monrrait bientót 
defroid, ilrepondait qu’il ne desirait rien autre 
chose que de se reposer et de mourir. Le docteur 
ne renonęait pas aussi formellement a la vie ; 
il disait qu’il youlait hien coutinuer sa route, 
mais qu’il kii fallait auparavant prendre un ins­
tant de sommeil, quoiqu’il eut averti tout le 
monde, que s’endormir et perir e'taient la meme 
chose. M. Banks et les autres se trouvant dans 
Pimpossibilite de les faire avancer, les laisserent 
se coucher sur lesbroussailles,etl’un et 1’autre 
tomberent aussitót dans un sommeil profond.

Pen apres, quelques-uns de ceux qui avaient 
ete envoyes en avant, revmrcnt avec la bonne 
nouvelle que le feu e'tait alluine a un quart de 
mille plus loin. M. Banks alors se hata d’e'veiller 
le docteur Solander, et il y reussit beureuśe»
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ment; mais quoiqu’il n’eut dormi que cinq mi- 
nutes, il avait presque perdu 1’usage de ses 
membres; tous ses muscles e'taient si contracte's, 
que sa chaussure toinbait de ses pieds : il con- 
sentit cependant a marclier avec les secours 
qu’on pourrait lui donner; mais tous lesefforts 
furent inutiles pour faire relever le pauvre Ri­
chmond. M. Banks ayant tente sans succes de 
le mettre en mouveinent, laissa aupres de lui 
son autre Negre et un matelot qui paraissaient 
avoirmoins souffert dufroidque les autres, leur 
promettant de les remplacer promptement par 
deux autreshommes qui se seraient suffisamment 
rechaufles. 11 parvint enfin avec beaucoup de 
peine a faire arriver le docteur aupres du feu. II 
envoya ensuite deux de ses gens qui s’etaient 
reposes et rechaufles, esperant qu’ils pourraient, 
avec le secours de ceux qui etaient reste's der- 
riere , rapporter Richmond, quand meme il 
serait impossible de le rćreiller; environ une 
demi-heure apres, il eut la douleur de voir ses 
deux hommes revenirseuls, disantqu’ilsavaient 
parcouru tous les environs de 1’endroit ou l’on 
avait laisse Richmond, qu’ils n ’y avaient 
trouve personne , et qu’ils avaient crie a plu— 
sieurs reprises sans qu’on leur eut repondu. Ce 
recit fut une source d’e'tonnement et de cha- 
grin, particulierement pour M. Banks, qui ne
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pouvait concevoir comment cela e’tait arrive. 
Cependant on se souvint qu’une bouteille de 
rum , qui faisait toute la provision de la com- 
pagnie , etait demeuree dans le havre-sac d’un 
des absens; on conjectura que le Negre et le 
matelot s’e'taient servis de ce moyen pour re'- 
veiller Richmond et pour se restaurer eux- 
memes , et qne tous trois en ayaut bu un pen 
trop , s’etaient ecartes de 1’endroit oil on les 
avait laisses , au lieu d’attendre les secours et 
les guides qu’on leur avait promis. La neige 
ayant alors recommence b tomber et dure deus 
heures entieres, on d<5sespe'ra de revoir ces 
malheureus, au moins vivans; mais vers mi- 
n u it, 'a la grandę satisfaclion deceux quietaient 
autour du feu, on entendit des cris: M Banks 
et quatreautres se detacberent aussitót, ettrou- 
verent un matelot n’ayant que la force neces- 
saire pour se soutenir en chancelant, et pour 
appeler du secours. M. Banks l’envoya sur-le- 
cbamp aupres du feu, et a 1’aide des rensei- 
gneir.ens qu’on en put tire r, on se mit b la 
recberche des deux autresqu’on retrouva hien- 
tót apres. Richmond etait debout, mais ue pou- 
vait mettre un pied devant l’autre; son com- 
pagnon , ćtendu b terre etait aussi insensible 
qu’une pierre. On fit venir tous ceux qui etaient 
aupres du feu, et on essaya d’y transporter ces

Tome T.' o
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deus hommes: tous les eflbrls furent inutiles ; 
la nuit etait extremeinent noii e , la neige tres- 
haute , il etait difficile de se frayer un ęhemin 'a 
travers les. bron ssailles et sur nn sol mareca- 
geux ou l’on falsait des chutes a cbaque pas. Le 
seul expedient qu’on imagina fut de faii e du fen 
sur le lieu menie ; mais la neige qui couvrait la 
terre, celle qui tombait du ciel et celle que les 
arbres rejetaient a gros flocons, mettaient dans 
fimpossibilile d’alluiner du feu en ce lieu, ou 
d’en apporter de celni qu’on avait allume dans 
le Bois. On fut donc reduit a la tristc necessite 
ó’abandonner ces malfceureus a leur destine'e , 
apres leur avoir fait un lit de petites branches 
d ’arbres, et les en av.oir couverts a uue hauteur 
assez considerable.

Quelques-uns de ceux qui n’avaient pas en­
core ete saisis du froid , apres y etre ainsi reste'? 
exposes une heure et demie, commencerent ą 
perdre le sentiment; entr’autres, Briscoe et un 
des domestiques de M. Banks, qui se trouva sj 
m ai, qu’ou crut qu’il mourrait ąvant qu’on put 
1’approcher du feu. Ils arriverent cependant 
enfin et passerent lanuit dans une situation ter­
rible par elle nieme , mais plus encore par le 
souvenir du passe et 1’incertitude de l"avenir, 
De douze hommes qni etaient partis le matin 
pleins de vigueur etde sante, deux etaient re?
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gardes coinmemorts , unautre e'tait si malqu’on 
doutait beaucoup qu’il existat le leudemain, 
et un quatrieme , M. Bnchan , etait menace de 
tomber dansun second acces, par la nouvelle 
fatigue qu’il avait. essnyee pendant cette nuit 
eruelle. lis etaient a une journee de marche du 
vaisseau , il lenr faliait traverser des bois in- 
connus dans lesq.iels ils ponvaient craindre de 
s’egarer et d’et.re surpris par la nuit snivantę; 
ne s’e'tant prepares qu"a un voyage de htiit ou 
dix heures, il ne kur restait que fortpeu de pro- 
visions, et ils nesavaient eoniment ils pourraient 
soutenirle froid si la neige continuait. Alorsau 
milieu de leie  pour cette partie dn monde, ils 
etaient temoins d’nn phenoinene qu’on ne voit 
pas nieme en Norwege et en Laponie dans la 
nieme saison de 1’annee.

Le lendeniain a six heures du matin, ils con- 
ęurent qne!ques esperances, en distiuguant le 
lieu du lever du soleil a travers les nuages qui 
coinmencaient a derenir un pen moins epais et 
a se dissiper. Leur premier soin fut d’aller voir si 
lesinfortunesqu’ilsavaient laisses ensevelis sous 
des brancbes d’arbres vivaient encore. Trois 
personnesdelacompagniefurent de'pecheesacet 
effet, et revinrent avec la triste nouvelle qu’ils 
netaient plus. llsexaminerent alors avec atten- 
tion l’e'tat de leurs malades. Briscoe cncore ties-
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mai, dit pourtant qu’il se croyait en etat de 
partir; M. Buehan etait beaucoup mieux qu’on 
n’a vait ose 1'espe'rer.Tous se mirent tristement en 
marche et apres huitheures de fatigues, ils fu- 
rent agieablement surpris de se trouver sur Ie 
rivage, et beaucoup plus pres du vaisseau qu’ils 
ne pouvaient s’y attendre. En revoyant les tra- 
ces du chemin qu’ils avaient pris en partant du 
navire, ils s’apercurent qu’au lieu de gravir la 
montagne en ligne droite , ce qui les aurait fait 
pendtrer dans le pays, ils avaient decrit un cer­
cie autour d’elle. Quand ils furent a bord , ils 
se felicilerentmutuellementdeleurretour, avec 
une joie qu’on ne peut sentir qu’apres avoir ele 
expose a un danger semblable, et dont je pris 
aussi ma part, apres toutes les inquietudes que 
j ’avais eprouvees en ne les voyant pas revenir le 
nieme jour.

Le 18 et le 19 , la grosse mer nous empecha 
de transporter a bord du bois et de l’eau, mais 
le 20 , le vent s’etant appaise, nous envoyames 
la chaloupe au rivage, et MM. Banks et So- 
lander s’y rendirent aussi. Ils debarquerent au 
fond de la baie ou ils recueillirent beaucoup de 
plantes et decoquilles nouvelles.Ils allerent en- 
suite visiter un village americain, situe a envi- 
ron deux milles dans le pays. Deux Naturels 
vinrent a leur rencontre , avec une sorte de ce-
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naque ou de veau marin , que Ies hommes lais— 
sent ouvert et que les femmes serrent avec une 
courroie autour de leurs reins; un morceau de 
metne peau leur enveloppe les pieds et seferme 
comme une bourse au-dessusde la cheville. Les 
femmes montrent un grand desir de paraitre 
belles, et se peignent !e visage; les parties voi- 
sines des yeux sont ordinairemept en blanc , le 
reste presente d< s 1 ignes horizontales, rouges et 
noires; mais tons les visages sont peints diffe- 
remment. II parait d’ai!leurs qne cette toilette 
se fait avec plus de lecherche et de snin dans 
certaines oceasions: les denx Amet icains,qni fai- 
saient a MM. Banks etSoIander les honneurs dii 
village, avaient le eorps presque entierement 
couvert dc lignes noires croisees en tont sens , 
ce qni offrait nu eonp d’ee’l fort bizarre. Les 
hommes et les femmes ont aux poiguets des 
bracelet de grains, qu'ilsfont avec de petites co- 
qni!les et des os; les femmes en plaeent aussi att 
bas de leurs jambes, mais les hommes en re van- 
clie portent autour de la tete une espece de re- 
seau de fil brun. lis paraissent attacber une va- 
leur tres-grande 'atoutcequiestrouge : unseul 
grain de verroterie les flattait plus qu’un cou- 
teau ou une hache. Leur langageest en grandę 
partie gutturał, mais il renfermedesinotsqui se- 
raient regardes comme doux dans les langues les
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plus perfectionnees de 1’Europe : liallec.a est le 
nom qo’i!s donneut anx grains de bracelet?; 
oocld, celni qu’ils donnent 'a 1’eatl.

II ne nous parut pas que ces Ame'ricains 
eusseut d’autre nouriiture que les cóquillages: 
ils 11’ont aucun instrument pour prendre les 
veaux tnarins qui frequentent la cóte. Les co- 
quillages sont ramasses par les fennnes, dont 
1’occupation est de suivre la maree a mesure 
qu'elle dcscend , avec un panier dans unemain , 
un baton pointu et barbele dans 1’antre, et un 
sac sur le dos; elles de'tachent les coquillages dii 
rocher avec le baton , etles mettent dans le pa­
nier qu’elles vident ensuite dans le sac. Nous 
n’avons remarque chez eux quelque apparence 
d’industrie que dans leurs armes. Leurs arcs 
sont bien faconne's, et leurs fleches ont une 
pointę de verre ou de caillou barbelee , taillee 
et fort bien ajustee. Nous leur avons vu des mar- 
chandises d’Europe, comine desanneaux, des 
boutons ,"des draps et des toiles , d’ou nous in- 
fe'rons que cespeuples font des voyagesau nord, 
puisqu’ily a plusieurs annees qu’aucun vaisseati 
n’est alle au Sud jusqu’a cette partie delaTerre 
de Feu.lls paraissaient fort bien connailre 1’usage 
de nos armesafeu : unjour quelques-unsd’entre 
eux retournant du vaisseau a terre dans la cha-
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loupe, firent signe a M. Banks de tuer un veau 
marin qui les suivait.
■ M. de Bongainville, au moisde janvier 1768, 

precisement une anne'e avant notre arrivee , 
avait de'barque’ sur cette cóte au 53 a. 4o 
4 i  de latitude. Le verre que nous Times 
chez ces Sauvages, pouvait bien etre celuj qu’il 
leur avait donnę’. II raconte qu’un enfant d’en- 
yiron douze ans s’avisa d’enavalerunmorceau, 
etqu’il mourut dans de grandes douleurs. Tous 
les soins du ehirurgien ne le purent sauver. 
L ’aumónierfranęais futplusheureuzdans l’exer- 
cice de ses fonctions; car il trouvale moyen de 
lui administrer le bapteme a la derobee, et si 
subtilement, que les parens de 1’enfant ne 9’en 
apercurent pas.

U se pourrait aussi qu’ils eussent tenu ces 
verroteries de quelques peuples yoisins. Nous 
avonsplusieurs raisons de croire que cette tribu 
n’est qu’une peuplade errante. Le peu de soli— 
dite de ses huttes , son emier de’nuement d’us- 
lensiles et de meubles, 1’insuffisance de son ha- 
billeuient, meme contrę le froid de l’ete' sous 
un tel clim at, eufin son genre de nourriture , 
sujet'a s’e'puiser bientót, semblent justifier notre 
opinion. Nous n'avons vu d’ailleurs a ces habi- 
tans, ni pirogues, ni canots, ni rien de sem-
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hlable; et il est k remarquer qu’ils n’e’prou- 
vaient point de mai de m er, soit dans la cha- 
lonpe, soit k bord du vaisseau. Nons pensames 
qu’il y avait un detroit on canal venant du de- 
troit de Magellan , et penetrant dans 1’interieur 
de cette i le , par ou ces gens pouvaient etre 
venus , en laissant leurs canots k l’extre'mite de 
ce canal.

Ils ne paraissent soumis k aucune formę de 
gouvernement, ni k aucune subordination: per- 
sonne n’est plus respecte qu’un autre 5 cepen- 
dant ils vivent ensemble dans la plus parfaite 
intelligence. Nous navons decouvert parmi eux 
aucune apparence de religion; quant aux cris 
dont nous avons parle , nous les rapportons k 
quelque ceremonie snperstitieuse, par l’uniquc 
raison que nous ne pouvons leur supposer un 
autre objet. Les deux guides qui conduisirent 
MM. Banks et Solander au village, et un des 
Ame'ricains qui vint a bord du vaisseau , etant 
les seuls k qui nous avions entendu pousser des 
cris, nous conjecturames que c’etaient des pre- 
tres. Du reste, ces hommes les plus miserables 
des creatureshumaines, nous parurent contens, 
et ne desirer rien au - delk de ce qu’ils pos- 
sedent. Rien de ce que nous leur offrions ne leur 
etait agreable, a l’exception des grains de 
verre et de quelqucs frivoles ornemens.

o.
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Nous n’avons vu sui- cetteterre d’autres qua- 

drupedes que des veaux marins , des lions ma- 
rins et des chiens. Ces derniers animaux aboient 
ee que ne font pas ceux qui sont originaires- 
d’Amerique: preuve nouvelle qne ee peuple a 
quelque communication inediate ou iiumediate 
avec les Europe'ens. Presque tous les ecrivains 
qui ont parle de la Terre de Feu, la de'erivent 
comine etant entierement depourvue de bois et 
eouverte de neige. Peut-etre en effet est-elle 
eouverte de neige en hiverT et 1’aspect qu’elle 
pre'sente alors, a - t- il  fait croire qu’elle man- 
que de bois. Le lord Anson y aborda au coin- 
mencement de mars, qui repond a notre mois 
de septembre-; et nous y etions au commenęe- 
ment de janvier , qui repond a notre mois de 
juillet. Cette circonslance peut expliquer la dif- 
feience de son recit d’avec le notre.

Le 22 janvier, nos provisions e'tant achevees, 
nous sortunes de la baie et nous contiuuames notre 
route dans le detroitr sans qu’il nous arrivat 
rien de reniarquable jusqu’au 24. Ce jour-la, 
quelques-uns des hommes, qui faisaient la gardę 
pendant lanuit, nousrapporterentqu’ilsavaient 
vu passerun morceau de bois presdu yaisseaw, 
et qne la mer qui etait agite'e, s’etait calmeelout- 
łt-coup, devenant unie comme 1’etang d’un 
moulin. Nous pensames tous qu’il y ayait une



17fig) A U T O U R  D U  M O N D E. 5a3 
terre au-dessus du vent, et je presumai que 
nous n’etions pas eloignes des ileś qui furent de- 
couvertes par Quiros, en 1606. Notre lalitude 
etait de 22 d. 1 1 sud , et la longitude de 127 a. 
5 5 ouest.

Le 25 fevrier, sur Te midi, un des soldats 
de marinę, jeune homilie d’environ vingt ans , 
fut mis en sentinelle a la porte de ma chambre. 
Un de mes domestiques faisait dans le nieme 
endroit des bourses de tabac avec nne peau de 
veau marin; il en avait promis a quelques-uns 
de sescamarades, et avait refusela meme faveur 
au jeune homnie. Celui-ci le menaca en riant de 
lui en derober s’il le pouvait. II arriva que mon 
domestique , appele precipitamment, chargea 
la sentinelle de veiller sur sa peau, sans songer 
a cequi venait de se passer entre eux. Le jeune 
soldat en prit un morceau ; mon domestique 
s’en e'tant apercu a son re tour, se faclia et se 
le lit rendre en disant que pour une telle baga- 
telle , il ne porterait pas de plainte. Un des sol­
dats avait entendu la dispute, il la rapporta a 
ses camarades: ceux-ci croyant voir 1’honneur 
de leur corps compromis, firent au coupable 
des reproches amers et exagererent sa faute en 
1’accablant d ’injures; le sergent surtout lui dit 
que si 1’homme qui avait e'te vole' ne portait ses 
plaintes, il les porterait lui-merne $ et il lui or-



5 24 Y O Y A G E S
donna de Ie suivre sur le tillac. Le pauvre jeune 
homme accable de desespoir et de honte, obeit 
sans re'pliquer; mais corome c’etait sur labrune, 
ii s’echappa du sergent, et s’en alla d’un autre 
cóte. Lorsqu’ensuite on fit des recherches, on 
de’cou vrit qu’il s’etait jete a la mer. On m’instrui- 
sitalorsdu vol et deses suites. Cette pei te nous 
fut sensible; ce jeune homme e'tait doux et la- 
borieux , la cause de son suicide indiqne une 
ame elevee: le desbonneur n’est insupportable 
qu’aux caracteres de cette trempe.

Le 4 mars, sur les dix heures du malin, Bris- 
coe, domestique de M. Banks, decóuyrit 'a trois 
ou quatre lieues terre au sud; c'etait une ile de 
formę ovale, avecunlagon au milieuqui en oc- 
cupait la majeure partie. A l’extremite occi- 
dentale, on voitun grand arbre, ou un groupe 
d’arbres qu’on prendrait pour une tour. Je ne 
crois pas qu’il y ait de mouillage dans les envi- 
rons. Nous apercumes plusieurs des Naturels 
pays sur la cóte, et nous en comptames vingt- 
quatre: ils nous parurent etre grands et avoir la 
tete extraordinairement grosse; peut-etre etait- 
elle enyeloppee avec une e’toffe , ce que nous 
ne pumes pas distinguer: ces habitans sont de 
couleur de cuivre, et ont de longs cheveux 
noirs. Nous en yimes onze se promener le long 
de la cóte vis-'a-vis du yaisseau j ils portaient dans
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leurs mains des batons ou piques qui avaient 
deux fois la hauteur de leurcorps; ilnoussenubla 
qu’ils e'taient nus. Des que le vaisseau eut passe 
l ’ile , ils se retirerentet se couvrirent de quelque 
chose qui les rendait d’une couleur e'clatante. 
Leurs habitations e'taient situe'es sous des grou- 
pes de palmiers, qui ressemblent de loin a des 
monticules : pour noiis, qui, excepte les mon- 
tagnes affieusesdela Terre deFeu, n’avionsrien 
vu pendant long-tems que le ciel et la m er, ces 
petits bois-nous parurent un paradis terrestre. 
Cette ile est situee au de latitude
sud , et au i3>) d 2 8 ' de longitude ouest; nous 
lui donnames le nom K ile  du  Lagon.

Sur les trois heures de 1’apres-midi, nous de’-  
couvrimes terre une seconde fois vers le nord- 
ouest; nous y arrivames au soleil coucbant. C’e- 
tait une petite ile basse, couverte de bois, de 
fonne ronde, et dont la circonference n’avait 
pas plus d’un mille d’etendue; je 1’appelai Cap 
T rum b . Le 5, nous decouvrimes une autre ile 
beaucoup plus grandę qu’aucune de celles que 
nous avions vues auparavant; elle a dix ou 
douze lieues de circonference; plusieurs de nous 
pffsserent toute la soire'e sur la grandę hune a 
admirer sa figurę extraordinaire : elle ressem- 
ble exactement 'a un arc; le contour de 1’arc 
et la corde e'taient formes par la terre, et
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1’eau remplissaitPespace coniprisentreles deux; 
Ja corde etait une greve piąte, oii nous ne re­
connumes aueun signe de vegetation; nous n’y 
vimes qu’un amas de plantes marines, de- 
posees en differentes couclies, suivant que les 
marees plus ou moins hautei, les y avaient pla— 
ce'es.L’ilenouspariit avoirtrois ou quatre lieues 
de long, et deux cents verges au plus de largeur; 
mais elle etait surement beaucoup plus large, 
parce qu’une plaine horizontale se voit toujours 
en perspeetive, ce qui en racconrcit Petendue. 
Par la fumee qui s’elevait de differens en- 
droits, nous reconnumes que Pile etait habite'e; 
nous lui donnames le nom de Bow -I& land  ou 
I le  de VArc. Apres que nous Peumes de'passe'e,
M. Gore, mon second lieutenant, dit qu’il avait 
apercu de dessusle tillacplusieursNaturels sous 
des arbres, et qu’il avait distingue leurs maisons 
etquelquespiroguesqu’ilsavaient retire'es sur le 
rivage; il est le seul de l’equipage, qui ait fait 
cette remarque.

Le lendemain, 6 , sur le midi, nous vimes, a 
1’ouest, un groupe d’iles qui s’e'tendaient du
N. O. { N. au S. E. { S . , dans un espace d’en- 
viron neuf lieues. Les deux plus grandes de ces 
ileś sont separe’es Punę de 1’autre par un canal 
d’environ un demi-mille de large ; elles sont en- 
vironnees par des ileś plus petites? auxquelles
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elles s’uniśsent par des reeifs caches sous l’eau. 
Nous rangeames la cóte sud-ouest, mais la sondę 
ne nous rapportant pas de fond par mille bras- 
ses, je ne cruspas qu’il fut prudentd’approchei? 
davantage. Plusieurs habitans s’assemblerent 
sur la cóte, quelques-uns vinrent dans des pi- 
rogues jusqu’aux re'cifs et s’y arreterent; ils pa- 
raissaient cependant determines k les passer, 
lorsque deux messagers arrivant en grandę hate, 
tantót marchant k gue et tantót nageartt autour 
du recif, les engagerent apparemment a ne pas 
aller plus loin; car nous ne vlmes plus de dispo- 
sitions pour s’avancer. Lorsque nous fumes k 
deux ou trois milles de la cóte, nous en apercu- 
mes quelques-uns qur nous suivaient dans une 
pirogue e'quipe’e d’une voile; nous ne crumes 
pas devoir les attendre, et quoiqu’ils eussent 
passe le recif, ils s’en retournerent bientót. Ces 
Indiens nous parurent k peu pres de notre taille 
et bien faits. Ils sont nns et d’un teint brun; 
leurs cheveux noirs etaient renfermes dans un 
róseau autour de la te te , et formaient par der- 
riere une espece de touffe. La plupart avaient 
en main un baton mince de dix a quatorze 
pieds de long, au bout duquel e'tait un petit 
nceud taille a peu pres conune la pointę d’une 
lance, et une espece de pagaie ou ram ed’envi- 
ron quatre pieds de long. Nous ne pumes com-
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prendre si les signaux qu’on nous faisait sur la 
cóte, etaient des menaces ou des invitations de 
debarquer. Comrae nous n’avions besoin de rien 
de ce que nous pouvions trouver dans cette ile, 
nous pensames que pour satisfaire une simple 
curiosite, il eut ete imprudent et cruelde hasar- 
der une querelle dans laquellć les Naturels du 
pays eussentete lesvictimesde notre superiorite. 
D’ailleurs nous approchions de File oii nous de- 
vions faire nos observations astronomiques, et 
nous etions persuades que les habitans nous 
introduiraient sans opposition dans les ileś voi- 
sines ou nous recevrions le meme accueil, si 
nous desiriońs en profiter.

Le 7 , a la pointę du jour, nous de'couvrimes 
au nord unea utrę ile , ou voltigeait une telle 
guantite d’oiseaux, quenous 1’appelames, Ile  
des O iseaux  ou B ird -Is la n d . Le 8 ,  nous 
apercumes au nord une terre, qu’a raison de 
son apparence,nous notnmames C hain-Island, 
ou I le  de la Clialne. Le 10, nous vimes, a 
environ cinq lieues au N. O. { O ., File que les 
Naturels appellent M aitea , et a laquelle le ca- 
pitaine W allis, qui la decouvrit le premier, 
donna le nom d’Ile d’Osnabruk; elle est elevee 
et ronde,et n’a pas plus d’une lieue de circonfe’- 
rence. Elle est couverte d’arbres en quelques 
endroits, et en d’autres, ce n’est qu’un rocher
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entierement nu. Du point ou nous etions, elle 
ressemble a un chapeau dont la tete est tres- 
haute, mais quand on la vo it, restant au nord, 
son sommet a la formę d’un toit.

CHAPITRE III.

Arritee a Otahiti. — Reglcs etablies pour trafiquer 
avec les Naturels du pays. — Construction d’un ob- 
serTatoire et d ’un fort. —Visite de plusieurs chefs. — 
Musique d’O tahiti.— Excursion a 1’ouest. — Divers 
inc idens— Entrevue avec Oberea, que l’on nom- 
mait la reine de l’lle lors du yoyage du D auphin.

L e 10 avril, quelques uns de nos gens, qui 
cherchaient a decouvrir File pour laquelle nous 
etions destines, nous rapporterent qu’ils voyaient 
terre dans cette partie de Fhorizon ou nous 
comptions la trouver. Ils ne s’etaient pas trom- 
p e s ,c ’e'tait File que le capitaine Wallis avait 
nommee Ile de Georges III. C’est une terre e'le- 
ve'e et en formę de montagne. Le calme et le 
de'faut de vent difiererent notre approche; de 
sorte que, le 12 au matin, nous n’en etions 
guere plus pres que la nuit pre'cedente. Plusieurs 
pirogues firent voile vers notre vaisseau, mais il 
y en eut peu qui youlurent s’approcher, et nous
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ne pumes persnader aux hommes qui les inon- 
taient de venir a notre bord. Dans chaque piro- 
gne il y avait de jennes plants et des bianches 
d’un aibre cpie les Indii ns appellent E'm i.dho’, 
notis apprimes, dans la suitę, qu’ils les appor- 
ta:eut coninie un temoignage de paix et d’ami- 
tie; ils jious en tendirent quelques-unes IS long 
des eótes du vaisseau , en nous faisant, avec 
beaucoiip d‘empressement, des signes que nous 
n’eiitendimes pas alms. Ayant erifin conjecturó 
qu’ils desiiaient que ces symboles fussent place's 
dansqiielquespartiesremaiqiiablesdubatiment, 
nous les attnchames parmi les agres, et ces In - 
diens nous en teinoiguerent la plus grandę satis- 
faction.

Nous naviguames 'a petites voiles pendant 
toute la nuit; vers les sept heures du matin 
nous mimes a Fancie, par treize brasses, dans la 
baie de Port-Royal, appele'e par les Naturels 
M atava i. Nous fumes bientót envitonnes 
de pirogues , qui nous apportaient des cocos, 
un fruit ressemblant a la pominę, du, fruit 
a pain, et quelques petits poissons. Le fruit 
a pain croit sur un arbre qui est a peu pres 
de la grandeur d’un cbene moyen ; il est envi- 
ron de la grosseur et de la formę de la tete d’un 
enfant; sa surface est compose'e de reseaux qui 
ne sont pas fort diflerens de ceux de la trufle;
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il est cou vert tfune peau lcgere , et a un trognon 
de la grosseur dii manche d’un petit couteait. 
La cliair qu’on mahge se trouveeutre la peau et 
le trognon; elle est aussi Manche que la neige, et 
a un pen plus de consistance que le pain frais; 
on la partage en trois ou quatre parts, et on la 
grille avant qne de la manger. Son gout, qnoi- 
qu’insipide, a une douceur assez approchante 
de celle de lii mie de pain de froment, melee 
avec un artichaux de Jerusalem.

Parmi les Indiens d'Otahiti qui vinreut pres 
du vaissean, se trouvait un vi» illard, nomme 
O w hciw , qui fut reconnu par M. Gore et par 
plusieurs autres qui avaient suivi le capitaine 
Wallis. Apprenant qu’il lui avait e'te tres-utile, 
je le fis monter a bord dit batiinent avec quel- 
ques-uns de ses compatriotes, et tachai de lui 
etre agreable, afin d’obteuir aussi ses bons offi- 
ces. Notre sejour dans File devant etre assez 
long, il fallait que les marchandises qne nous 
avions apportees pour commercer avec lesNa- 
turels du pays, ne diminuassent pas de valeur, 
ce qui fut sans doute arrive si chacnn eut ete le 
maitrede donner lui-memeh songre un echange 
de ce qu’il voudrait acheter. Je fis, en conse- 
quence,un reglement qui e'lablissait des pre'pose's 
pour commercer, et defendait a touteautre per- 
sonne de faire aucun trafie sans une permission ex*



53a VOYAGES
presse. On ne pouvait surlout echanger aucune
espece de fer, on instrument fait de ce metal,
ni aucune sorte d etoffe, ou autre articleutile
et necessaire, a moins que ce ne fut contrę des
comestibles.

Des que nous fumes a 1’ancre', fa lk i a terre 
avec MM. Banks et Solauder, notre ami O w - 
Aa#p,etimde'tachementdesoldatssouslesarmes. 
Plusieurs eentaines d’habitans nous recurent h 
la descente du bateau : ils annoncaient au 
moins par leurs regards, que nous etions les 
bien venus; ils etaient pourtant fort intimides, 
car le premier qui s’approcha de nous se pros- 
terna si bas, qu’il etait presque rampant sur ses 
mains et ses geuoux. II est remarquable que cet 
Indien, et tous ceux qui etaient venus dans les 
pirogues, nous presenterent le meme symbole 
de paix qu’on sait avoir ete en usage parmi les 
anciennes et puissantes nations de 1’hemisphere 
septentrional, la branche verte d'un arbre. 
Nous le recumes avec des demonstrations de 
joie et d’amitie'; et obsewant que chacun d’eux 
tenait une brancbe a la main, nous en primes 
chacun une, que nous tinmes de la meme ma­
nierę.

Ils nous conduisirent k un demi - mille de la , 
vers 1’endroit ou\e D auph in  avait fait son eauj 
lk , ils s’arreterent, et lorsqu’ils eurent depouil-
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le le terrain de toutes les plantes qui s’y trou- 
vaient, les primipaux d’enlre eux y jetant les 
branches vertes qu’ils tenaient, nous invite- 
rent, par signes, & les im iter: nons nousmon- 
trames empresses k les saiisfaire. Afin de donner 
plus de poinpe 'a la ceremonie, je fisranger en 
bataille les soldats de marinę, qui, s’avanęant 
en ordre, placerent leurs rameaux sur ceux des 
Indiens, et nous suivimes tous leur exemple. 
Alors nous fuines inyites, par signes, k occuper 
ce canton; mais nous ne le trouvames pas eon- 
venable. Cette promenadę dissipa la timidile 
que la superiorite de nos forces avait d’abord 
inspiiee aux Indiens. Us quitterent avec nous 
1’aiguade et nous firent traverser les bois. Che­
mio faisant, nous distribuames de la verroterie 
et d’autres petits presens qui leur firent le plus 
grand plkisir. Notre detour fut de quatre k cinq 
milles, au milieu de bocages charges de noix de 
cocos et de fruits a pain. Les habitations de ce 
peuple, situe'es sous ces arbres, n’ont, pour la 
plupart, qu’un toit sans enceiute ni murailles: 
cet aspect re'alise ce que la mythologie nous 
raconte de 1’Arcadie. Nous remarquames pour- 
tant avec regret que dans notre course nous 
n’avions apercu que deux cochons et pas une 
volaille. Ceux de nos gens qui avaient etd de 
l’expedition du D aupliin , nous dirent que nous



534 V O Y A G E S
n ’avions pas encore vu les Indiens de la pre­
mierę classe. Soupconnant que les cbefs etaient 
eioignes, ilschercherent ce qu’on appelait, dans 
le premier voyage, le palais de la reine, mais ils 
n’en lrouverent aucun vestige. Nons nous pro- 
intmes de ne rien negliger, le lendemain matin, 
pour decouvrir la noblesse dans ses retraites.

Des le grand matin du i3 ,av an t que nous 
fussions sorlis du raisseau, nous vimes du cóte 
de 1’ouest s’approcher de nous quelques pirogues 
remplies d’Indiens, dont plusieurs, par leur 
maintien et leur habillement, paraissaieni etre 
d ’un rang superieur. Deux d’entre eux vinrent 
a bord et se choisirent parmi nous chacun 
un ami; lu n ,  qui s’appelait M a la h a h , prit 
M. Banks pour le sień; 1’autre me fit cet hon- 
neur. La ceremonie consista, de leur part, a se 
depouiller d’une grandę partie de leur habille­
ment et a nous en reveiir. Nons presentames a 
chacun, en retour, une bache et quelques ver- 
roteries.Bientót apres ils nous montrerent le sud- 
ouest, nous faisant signe d’aller avec eux dans 
les endroits ou ils demeuraient; comme je vou- 
lais ,trouver un havre plus commode et faire de 
nouvelles remarques sur le caractere de ce peu- 
ple,j y consentis;ayantfaitequiperdeuxbateaux, 
je m embarquai avec MM. Banks et Solander, 
nos officiers et nos deux amis Indiens. Apres un
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trajet d’euviron une lieue, nous descendimes a 
terre, au niilieu d’un grand nombre de Naturels 
qui nous menerent dans une maison beaucoup 
plus grandę que toutes celles que nous avions 
vnes jusqu’alors. Nous apercumes en entrant un 
homine de moyen age,qui sappelait, corame 
nous 1’apprimes ensuite, Tootahuli-, on eten- 
dit des nattes et Fon nous fit asseoir vis-'a vis de 
lui. Tootahah nous offrit aussitót un toq , une 
poule et une piece d’etoffe, parfuniee a leur ma­
nierę , de onze verges de long sur deux d e ^ r -  
ge. M, Banks donna en retour un niouchoir de 
poche et une cravatte de soie garnie de dentelle, 
dont lootahah se revetit sur-le-champ avec un 
air de complaisance et de satisfaction qu’il n’est 
pas possible de decrire.

Aprescespresens, d epaite tdau tre , lesfenj- 
mes nous accompagnerent 'a plusieurs vastes 
maisons, que nousparcourumes en touteliberie; 
elles nous firent beaucoup de politesses, dont ii 
dtait facile de profiter: elles ne paraissaient avoir 
aucune espece de scrupule, qui nous empechat 
de jouir des plaisirs qu’elles nous offiaient. Ex- 
cepte le to it , les maisons, cojnme je 1’ai d it, 
gont ouyertes de tous cótes, et ne presentent au- 
cun lieu retire; mais les femmes, en nous mon- 
trant souvent les nattes e'tendues a terre, ens’y 
asseyant (juehjnefois, et en nous attirant vers
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elles, ne nous laisserent aucunement douter 
<ju’elles s’embarrassaient beaucoup moins que 
nous d’etre apercues.

Nous piimes enfin conge de riotre nouvel 
ami,et nous dirigeames notre marche lelong de la 
cóte. A un mille de chemin, nous rencontrames 
un autre chef,a la tete d’un grand nombre d’In- 
sulaires. II s’appelait Toubourdi -  Tamaide. 
Nous ralifiames avec lui un traite' de paix, en 
suivant les ce're'monies de'crites plus haut, et que 
nous avions mieux apprises; apies avoir recu la 
branche qu'il nous pre'seuta, et lui en avoir 
donnę une autre en retour, nous mimes la main 
sur la poitrine, en prononcant le mot ta io , que 
nous presumaines signifier,auii; nous acceptames 
ensuite de tres-bon cceur un diner qui consista
en poisson, fruit a pairi, cocos et fruits du piane, 
apprete's a leur maniere. Pendant ce repas, To- 
mio, femme de notre hóte, fit a M. Banks l’hon- 
neur de se placer pres de lui sur la nieme natte. 
Tomio n’etait pas dans la premiere jeunesse, 
et ne paraissait pas avoir jamais e'te remar- 
quable par sa beaute': c’est pour cela, jepense, 
que M. Banks ne lui fit pas un accueil bien flat- 
teur. Pour couible de mortificatión, M. Banks 
ne reflechissant pas a la dignite de sa com- 
pagne, appela vers lui une jolie petite filie 
qu’il apercut dans la foule, la fit asseoir de



1769) A U T O U R  DU M OND E. 537 
de 1’autre cóte, et lui donna tous les petits pi e- 
sens,touteslesbrillantes bagatellesquipouvaient 
la flatter. La princesse, quoique humiliee de 
cette prefe'rence, ne cessa pourtant pas ses at- 
tentions envers M.Banks; elle lui donnait lelańt 
de cocos, et toiites les friandisesqui ćtaient a sa 
portee. Cette scene aurait pu devenir plus inte- 
ressante et plus curieuse, si elle n’eut pas e'te 
trouble'e par un incident serieux. MM. Solander 
et Monkhouse, s’ecrierent qu’on les avaitvoles; 
Le premier avait perdu une petite lunette en-i 
fermee dans une boite de chagrin , et le second 
sa tabatiere. Cet e've'nement mit fin a la bonne 
humeur de la compagnie. On porta des plaintesatt 
chef, et pour y metti e plus d’e’nergie _, M. Banks 
se levant avec vivacite, frappa la terre avec la 
orosse de son fusil. Ce mouvement et ce bruit 
effrayerent tellenient l ’assemble'e, qu’excepte le 
chef, presque tous s’enfnirent de !a maison avec 
la plus grandę precipitation. Toubourai-Tamaide 
portait sur son visage des marques de confusion. 
et de douleur; il prit M. Banks par la main, et 
le conduisit a 1’autre bont de 1’habitation, ou. 
etait une grandę quantite d’etoffes; il les lui 
offrit piece a piece, en lui faisant signe que si 
cela pouyait expier la faute qui venait de se 
commettre, il e'tait le maitre d’en prendre une 
partie,et nieme le tout s’il le desirait.M. Banks

Tome I .  -— P
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Tejela cette offre, et liii fit entendre qu’il ne 
youlait rienque cequ’on liii avait de'robe. Tou- 
bourai-Tamaide sortit alors en grandę h a te , 
laissant M. Banks avec Tomio, qu i, pendant 
toute cette scene de de'sordre et de terreur, s’e- 
tait toujours tenue a ses cótes. II revint pen a 
pies portant a sa main la tabatiere et 1’etui de 
la lunette: il les rendit. La joie etait peinte sur 
son yisage avec une force d’expression qu’onne 
rencoutre que cbez ces peuples.

En ouvrant 1’etui on s’aperęut qu’il etait yide; 
la physionomie de Toubourai-Tamaide changea 
sur-le-champ; il prit M. Banks nnesecondefois 
par la main, sortit precipitamment avec liii sans 
prononcer une seule parole, et le conduisit le long 
de la cóte en marcbant fort yite. A environ un 
mille de distance de la maison, ils rencontrerent 
une femme qui donna au chef une piece d’etoffe, 
qu’il prit avec empressement, et il continua son 
chemin en la portant a sa main. MM. Solander 
et Monkhouse les avaient suivis; ils arriyerent 
enfin a une maison, ou ils furent recus par une 
autre femme, a qui le chef donna la piece d’e'- 
toffe, faisant signe a nos messieurs de lui donner 
aussi quelques verroteries; 1’Otahitienne ayant 
recu ces presens, sortit et revint une demi-r 
beure apres avec la lunette, temoignant en 
cette occasion la meme joie que nous ąyioną
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remarquee auparavant sur la figurę du chef. Ils 
nous rendirent tous nos presens avec l’inflexible 
resolution de ne pas les accepter. On forca 
M. Solander de recevoir letoffe, comnie une 
reparation de Pinjure qu’on lui avait faite.

Nous ne pouvons rendre compte des moyens 
qu’on eraploya pour recouvrer la lunette et la 
tabatiere. Cette scene se passait au milieu d’ua 
peuple, dont nous ne connaissions encore qu’im- 
parfaitement la langue, la police et les rnoeurs. 
Mais nous pouvons assurer que les chefs firent 
paraitre une intelligence et une combinaisonde 
moyens, qui feraient honneur aux gouverne- 
mens les plus reguliers et les plus police's. Le 
lendemain i 5 , plusieurs des chefs que nous 
avions vusla veille, nous apporterent a bord des 
cochons, du fruit a pain et d’autres rafraichis- 
semens; nous leur donnames en ecbange des ha- 
ches, des toiles et autres objets.

N’ayant pu trouver un havre plus convena- 
ble que celni ou nous etions, je re'solus d’aller fi 
te rre ,e t de choisir un canton commande par 
1’artillerie du vaisseau, ou je pusse construire 
un petit fort pour notre defense, et me preparer 
a nos observalions astronomiques. Je pris donc 
un detacliement d’hommes, et je de'barqua» 
sans delai, accompagne de MM. Banks et So­
lander, et de 1’astronome M. Green. Nous noas
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fixaines a la pointę nord-est de la baie, sur une 
partie de la cóte, qu i, a tous egards, etait tres- 
propre a remplir notre objet, et aux environs 
de laquelle il n’y avait aucune habitation. 
Lorsque nous eumes marque le terrain que 
nous voulions occuper,nous dressames une pe- 
tite tente qui appartenait a M. Banks, et que 
nous avions apporteedu vaisseau.Comme la cu- 
riosite attiraitun grand nombre d’Indiens, je ta. 
chai de leur faire entendre que nous avions be- 
soin de ce terrain pour dorroir pendant un cer- 
tain nombre de nuits, et qu’ensuite nous parli- 
rions. Je ne sais s’ils me comprirent, mais tous 
se comporterent avec une defe'rence et un res- 
pect qui nous causerent a la fois du plaisir et 
de la surprise: ils-s’assirent hors de 1’enceinte et 
nous regarderent paisiblement jusqu’h lafin des 
travaux, qui durerent plus de deux heures.

W’ayant encore vu que deux cochons et point 
de volaille, nous soupconnames qu!'a notre ar- 
rivee on avait retire ces animaux dans 1’inte'- 
rieur des terres; nous e’tions d’antant plus por­
tek 'a le croire, qu’Owbaw n’avait cesse de 
nous faire signe de ne pas aller dans les bois: 
e’est pour cela que, malgre son avis, nous reso- 
lumes d’y peuetrer. Je confiai donc la gardę 
de la tente a treize soldats de marinę commandes 
paiun oflicier subalterne, et nouspartimes.sunis
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d'un grand nombre d’Otabiliens. En traversant 
une petiteriviere, qui etait sur notre passage, nous 
vimes quelques canards; M. Banks tira sur ces 
oiseaux et en tua trois d’un coup: cet incident 
repandit la terreur parmi les lndiens,la plu- 
part tomberent a terre , comme si le plomb les 
eut atteints. Bientót neanmoins ils revinrent de 
leur frayeur, et nous conlinuames notre route. 
Nous n’allames pas loin sans etre alannes par 
deux coups de fusils que la gardę de la tente 
avait tires; nous etions un peu ecartes, rnais 
Owhaw nous eut bientót rassembles. D’un signal 
de la main il renvoya tous ceux qui nous sui- 
vaient. Nous avions trop de raisons de craindre 
qu'il ne nous fut arrive quelque de'sastre, pour 
ne pas retourner a grands pas.

Nous apprimes, en arrivant, qu’un des In - 
diens qui etait reste' autour de la tente apres 
que nous en fumes sortis,avait guettć le moment 
d’y entrer a l’improviste, et surprenant la sen- 
tinelle, lui avait arrache son fusil; Pofficier qui 
commandait le detachement, soit crainte de 
nouvelles violences, soit desir naturel d’exercer 
une autorite a laquelle il n’e'tait pas accoutume, 
ou entin brutalite de- caractere, ordonna a sa 
troupe de faire feu. Les soldats avaient tire au 
milieu d’une foule de plus de cent pejsonnesqui 
s’enfuyaient; s’apercevant qu’ils n’avaient pas
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atteint le voleur, ils Pavaieat poursuivi et tue 
enfin d’un nouveau eoup de fusil; nous sumes, 
par la suitę, qu’aueun autre Otahiiien n’avait 
ete tue ni blesse.

Owbaw, qui ne nous avait point qurtte's, ob­
serwant qu’il n’y avait plus aucun de ses eom- 
patriotes autour de nous, rassembla avec peine 
un petit nombre de eeux qui avaient pris la fuite 
et les fit ranger devant la tente j nous tachames 
de justifier nos gens aussi bien qu’il nous fut 
possible, et de convaincre les Indiens que s’ils 
ne nous faisaient point de mai, nous ne leiir en 
fei ions jamais. Ils s’en allerent sans temoigner ni 
defianee, ni ressentiment, et apres avoir de­
monie notre tente nous retournames au vais- 
seau. Le detachement. de gardę s’aperęut bien- 
tót que nous ne pouvions approu ver sa conduite, 
ebacun pre'iendit demontrer la necessite d’une 
telle defense, et presque tous ne donnerent que 
des raisons specieuses. Nous n’avons jamais pu 
connaitie au justeles ve'ritablescirconstancesde 
cette malheureuse affaire, et savoir si quelques- 
unes de nos conjectures etaient fondees.

Le lendemain malin, 16, nous vimes pen 
d’Ot,ahitiens sur la cóte, et aucun n’approeha 
du vaisseau, ce qui nous eon vainquit que toutes 
nos tentatives pour calmer leurs craintes avaient 
ćle sans succes. Nous remarquames surlout avec
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regretqu’Owhawlui-memenous avait abandon- 
ne's, quoiqu’il se fiu montre si constant dans son 
attachement, et si empresse a retablir ia paix. 
Dans un etat de choses si pen favorable, je fis 
touer le vaiśśeaupluspresde lacóte, jefamarrai 
de manierę qu’il comraandait a toute la partie 
d<i nord-est de la baie, et en particnlier li l’en- 
droit que j’avais designe pour la construction 
d’un fort. Sur le soir cependant fallai a terre , 
accompagne seulement de l’equipage d ’un ba- 
teau et de quełques officiers. Les Indiens se ras- 
semblerent autour de nous, mais ils n’etaient 
pas en aussi grand nombre qu’auparavant, ils 
n ’e'taient gnere que trente ou quarante; ils nous 
feudirent des noix de cocos et d’autres fruits.

Le 17, nous eumes le malheur de perdre 
M. Buchan, que M. Banks avait amene comme 
peintre de paysages et de figures. C’etait un 
jeune honime sagę, laborieux, spiriluel, qui 
fut beaucoup regretle. Ce nieme jour, nous rc- 
eumes une visite des deus chefs Toubourai. 
Tamaide et Tootahah, qni venaient de 1’ouest 
de 1’ile; ils apportaient avec eux, coinme em- 
blemes de la paix, non pas de simples bran- 
clies de bananiers, mais de jeunes arbres. Ils 
apportaient encore, comme dons propitiatoires, 
quelquesfruits a pain etun cochon tout apprete'; 
ce dernier pre'sent nous fut tres-agreable. Nous
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Tatnaide', et qui paraissait lui servir de teinsen 
tenis de demeure. L a ,le  chefindien de'veloppa 
nn paquet d’etoffes de pays, prit dem  liabits, 
Fun de drap rouge, 1’autre d’unenatte tres-bien 
faite, en revetit M. Banks, et sans autre cere­
monie, le reconduisit sur-le-champ a la tente. 
Ses gens lui apporterent bientót du porę et dii 
fruit k pain, qu’il mangea en trempant ses mets 
dans une eau salee qui lui servait de sauce; 
apres son repas il se retira sur le lit de M. Banks,, 
et y dormit Pespace d’une beure. L’apies-midi r 
sa femme Tomio amena 'a la tente un jeune- 
homine d’environ vingt-deux an s ,d ’une figurę 
agreable; ils semblaient le traiter comme leur 
fils, mais nous suiues dans la suitę qu’il ne leur 
appartenait pas.

M. Monkhouse, notre ebirurgien, s’etant 
promenć le soir dans File, rapporla qu’il avait 
TH le eorps de 1’homme qui avait ete tue dans la 
ten te ; il noits dit qu’il etait enveloppe dans une 
piece d’etoffe, et place sur une espece de biere 
soutenue par des poteaus, sous un toit que les 
Otabitiens paraissaient avoir dressó pour cette 
ceremonie; on avait depose prfes du mort quel- 
ques instrumens de guerre et autres objets que 
M. Monkhouse aurait ete’ Gurieim d’examiner, si 
Fodeur insupportable du cadavre ne l’en avait 
empecbe. No»s apprimes depuis que c’etait
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ainsi que les Otahitiens disposaient de leursmortŁ

Des ce jour, il se lint, hors de 1’enceinte dc 
notre petit camp, une espece de marche, abon- 
damment fourni de toules les denrees du pays, 
si Fon en excepte les cochons; Toubourai-Ta- 
maide nous venait voir continuellement; il imi- 
tait nos manieres, et avait appris a se servir 
tres-adroitement, dans les repas, du couteau et 
dc la fourcbette.

Le reeit de M. Monkhouse avait excite ma 
curiosite; j’allai avec quelques autres personnes 
voir le cadavre expose. Le hangar sous lecpiol 
il etait place, etait joint a la maison que le mort 
avaithabitee. Ce hangar avait a-peu-pres quinze 
pieds de long sur onze de large, avee une hau- 
teur proportionnee : 1’un des bouts etait en- 
tierement ouvert, et 1’autre, ainsi que les cótes, 
etait ferme en partie par un treillage d’osier. La 
biere etait un chassis de bois, semblable a ceuX 
dans lesquels on place les lits de vaisseaux, np- 
peles cadresy le fond etait de natte. Le tout 
ciait supporte par des poteaux, h cinq pieds de 
-terre. Le corps etait enveloppe dans une natte 
Tccouverte d’une etoffeblanche.On avait depose 
sur un des eótes, une naassue de bois, qui est 
une des armes de ce peuple , et pres de la tete 
qui touchait au bout ferme du hangar, deux 
cocpies de w  de cocos, de celles dout ils se
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servent quelquefois pour puiser de 1’eau; a l'au- 
łre bout du hangar, etaient plantees en terre, 
a cóte d’une pierre de la grosseur d’un coco, 
quelques baguettes seches, et des feuilles vertes 
liees ensemble. Pres de la se trouvait un jeune 
piane, dont les Indiens se servent pour embleme 
de la paix", et tont a cóte une hache de pierre; 
beaucoup de noix de palmier enfileesen un cha- 
pelet, etaient sitspendues a l’extremite ouverte 
de 1’enceinte, et en dehors on avait plante 
la tige d’un piane, eleve d’environ cinq 
pieds; au sommet etait une coque de noix de 
coco remplie d’eau douce : enfin on avait atta- 
ehe & l’un des poteaux, un petit sac reropli de 
tranches de fruit a pain tout grille; elles n’y 
avaient pas ete mises toutes a la fois, car les 
nnes etaient fraiches et les autres gatees.

Je in’aperęus que notre examen causait aux 
Insulaires presens un melange d’inquietude et de 
defiance. Leurs gestes temoignaient la peine 
qu’ils eprouvaient ennousvoyautpresdu corps; 
notre depart leur fit le plus grand plaisir.

Notre sejour a terre n’aurait point e'le de'sa- 
greable, si nous n’eussions pas e'te coutinuelle- 
ment tourmentes par les mouches. Ces insectes 
etaient surtout insupportables pour M. Parkin­
son , peintre d’histoire naturelle de M. Banks: 
lorsqu’il voulait dessincr, ils coimaient tout
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son papier, et menie mangeaient la couleur a 
mesurc qu’il 1’etendait sur son dessin : nous 
eumes recours aux filels a mousquites, mais cet 
inconve'nient ne fut pas e'carte entierement.

Le 22 , Tootahah nous donna un e'chantil- 
lon de la musique d'Otabiti; quatre Indiens 
jouaient d’une flute qui n’ayant que deux trous, 
ne pouvait former que quatre notes en demi- 
tons; ils se servaient de ces inslrumens a peu- 
pres comme on joue de la flute traversiere, ex- 
cepte' seuleinent que le musicieri, au lieu d’em- 
ploj er la bouche, soufflait avec une narine dans 
1 un des trous, tandis qu’il boucbait 1’autre avec 
son pouce : quatre chanteurs joignaient leuFS 
voix au son de ces inslrumens, et gardaient fort 
bien la mesure, mais pendant tout le concert 
on joua toujours le menie air.

Pkisienrs babitans nous apporterent des ha- 
cbes qn’ils avaient recues du D auphin , en 
nous priant de les aiguiser et de les raccom- 
moder : ii s’en trouva une qui nous parul de 
fabrique francaise et donna lieu b beaueoup de 
conjectures. Apres bien des infoimations, nous 
appnmes que, depuisle depart du D a u p h in , 
un vaisseau avait aLorde a Otabiti j nous crfunes 
que e’etait un batiment espagnol, mais nous 
savons a present que e’etait la fregate la Boit~ 
deuse, commandee par M. de bougain ville.
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de lui avoir de’robe’ son couteau. L’Indien nia le 
fait avec beaucoup d’assurance; M. Banks lui 
de'clara d’un ton ferme qu’il voulait absolument 
qu’on le lui rendlt. Aussitót un des Otahitiens 
presens, montra un vieux lingę dans lequel trois 
couteaux etaient soigneusement renfermes, ce­
lni que M. Solander avait piete a la femine, un 
couteau de table, qui in’appartenait, et un troi- 
sieme qui avait e'galement e'te derobe. Le chef 
s’empressa de les rendre et se mit a chercher 
celui de VI. Banks.

Pendant ce tems, un domesiique de ce der- 
nier, apprenant ce qui se passait, et n’ayant 
point entendu dire que le couteau fut egare, 
alla le prendre dans un endroit ou il l’avait mis 
la veille. Toubourai-Tamaide, sur cette preuve 
de son innocence, exprima, par sesregards et 
par ses gestes, les emotions violentes dont son 
cceur etait agite; des larmes coulerent de ses 
yenx, et fl fit signe, avec le couteau, que si ja- 
mais il se rendait coupable de 1’action qu’on lui 
imputait, il consentait a avoir la gorge coupee. 
M. Banks, presque aussi afflige' quele chef, de 
ses injustes sonpęons, avoua ses torts et voulut 
les expier. Le pauvre Indien, malgie la vio- 
lence de son agilation ,e'tait d’un caractere h ne 
pas conserver de ressentiment: il oublia l’injure 
qu’on lui ayait faite, et se recoacilia parfaite-
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ment, lorsqu’on 1’eut traite avec familiarite' , 
et qu’on lui eut fait quelques petits presens.

' Ces peuples, par les simples sentimens de la 
conscience naturelle, ont une connaissance de 
lequite et de 1’injustice, et se condamnent in- 
rolontairement eux-memes, lorsqu’ils font aux 
autres ce qu’ils ne voudraient pas qu’on leur fit. 
Malgre les exemples que nous avons rapportes, 
il ne fant pas croire que le vol snppose dans le 
caractere d’nn Otahitien, la merae depravation 
qu’on reconnaitrąit dans nn Europe'en enclin au 
nieme \ice. Un Indien qui voit sous sa main 
quelques couteaux, de la rassade, des clous et des 
morceaux de verre rompu, est dans le meme 
etat d’epreuve que le dernier de nos valets a cote 
de plusieurs coffres ouverts remplis d’o r, et de 
bijoux.

Le 26 , je fis monter sur le fort six pierriers, 
et j ’eus !e chagrin de voir que cet appareil ef- 
frayait les Otahitiens. Quelques pecheurs, qui 
vivaient sur la pointę du rivage,se rctirerent 
dans 1’interieur de file. Owhaw nous dit, par 
signes, que dans trois jours nous tirerions nos 
grandes pieces dartillerie.

Le 27, Toubourai-Tamaide dina au fort, 
avec les trois feiinnes Terapo, Tirao et Omie’, 
qui 1’accornpagnaient ordinairement, et un de 
ses amis quimaDgeait avec une voracite dontje
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»’avais jamais vu d’exemple; ils s’en allerent 
sur lesoir. Le chef revint un cjuart d'heure apres, 
dans une grandę agitation : il prit avec em- 
pressementM. Banks par la main, et lui fit signe 
de le suivre. M. Banks y consentit; ils aniverent 
bientót a un endroitouilstrouverentle boucher 
du vaisseau, qui tenait en main une faucille; 
Toubourai-Tamaide' s’arreta alors, e t, dans un 
transport de ragę, ii fit entendre que le bou­
cher avait menace ou entrepris d’e'gorger sa 
femme avec cette arme. M. Banks lui dit que 
s’il pouvait expliquer clairement la naturę du 
delit, rborame serait puni. Calnie par cette 
re'ponse, 1’Indien fit comprendre a M. Banks 
que le delinquant ayant eu envie d’une hacbe 
de pierre qui e'tait dans sa maison, l’avait dc- 
mande'e a sa feralne pour un clou; que celle-ci 
ayant refuse de conclure le marche, pour ce 
prix, 1’AngIais avait jete le clou a terre et pris 
rinstrument,enlamenaęantdeliiifendre la tete 
si elle faisait re'sistance. L’Indien produisit la 
liache et le clou, afin de donner des preuves de 
1’accusalion, et le boucher dit si peu de chose 
pour sa de'fensc, qu’il n’e'tait pas posJble de 
douter de la verite du fait.

Instruit de cette aventure, je pris le moment 
ou le chef, ses feraraes et d’autres Indiens e'taient 
a hord du yaisseau, pour faire comparaitre le
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houcher. Apres lui avoir rappele les preuveś 
de son crime, je donnai ordre qu’il fut puni, 
afin de prevenir par la de semhlables violences, 
et d’acquitter M. Banks de sa promesse. Les In- 
diens regardbrent avec attention pendant qu’on 
deshał>illait le coupable et qu’on 1’attachait aux 
agres;ilsgardaientlesilence,etattendaient avec 
inquie'tude ce qu’on voulait liii faire : des qu’on 
lui eut donnę le premier coup, ils s’approche- 
rent de nous avec beaucoup dem ótion, et 
nous supplierent de lui epargner le reste du 
ehatiment. J ’avais plósieurs raisons de n’y pas 
consentir; et lorsqu’ils virent que leur interces- 
sion etait inutilę, leur coinmise'ration se repan- 
dit en larmes.

Les Otabitiens sont toujours, ii est v ra i, 
conunc les enfans, prets ii exprimer par des 
pleurs tous les mouveinens vio!ens de leur am e, 
e t, comme eux, ils paraissent les oublier des 
qu’ils ont verse des larmes. Entr’autres exema 
pies, celui que nous allons citer est remarqua- 
hle. Le 28, avant le jour, un grand nombre 
d’Indiens vinrent a u fort; M. Banks ayant re- 
jnarque Tirapo parmi les femmes, il alla vers 
elle et la fit entrer; il vit qu’elle avait les larmes 
aux yeux , et des qu’elle fut dans le fort ses 
p'eurs commencerent a coułer en grandę abon- 
dance. M. Banks lui en demanda instamment
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la cause; mais au lieu de lui repondre, elle tira 
de dessous son vetement une dent de goulu de 
m er, dont elle se frappa cinq ou six fois la tete; 
imruisseau de sang suivit bientót ses blessures: 
Tirapo parła, pendant quelques minutes, tres- 
haut, d’un ton fort triste, et sans re'pondre en 
aucune maniere aux demandes de M. Banks, 
qui les lui repe'tait toujours avec plus d’impa- 
tience et d’interet. Pendant cette scene,M. Banks 
fut surpris d’apercevoir que les autres Indiens 
parlaient et riaient entre eux, ne faisant au­
cune attention h la douleur de 1’Otahitienne. 
Mais la conduite de cette femme fut encore plus 
extraordiuaire. Des que les plaies eurent cesse 
de saigner, elle leva les yeux, sourit, et rassem- 
blant que)ques pieces d’etoffes,*dont elle s’etait 
servie pour etancher son sang, elle en lit un pa- 
quet, les emporta hors de la tente et les jęta 
dans la mer, ayant soin de les disperser, comme 
si elle eut voulu empecher qu’on ne les v it, 
et faire oublier par la le souvenir de ce qui ve- 
nait de se passer; elle se plongea ensuite dans 
la riviere, se lava tout le corps, et revint dans 
nos tentes avec antant de gaite,et le visage aussi 
joyeux que s’il ne lui fut rien arrive.

Pendant toute la matinee, des pirogues abor- 
derent pres de nous au fort; les tentes e'taier 
remplies d’Otahitiens, qui venaient des dilfit
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rentes parties de Pile. Je fus occupe a bord du 
yaisseau. M. Molineux,notre maitre, qui avait 
ete de la derniere expedition du D a u p h in , 
alla a terre. Des qu’il fut entre dans la tente de 
M. Banks, ses regardsse porterentsur une femme 

tassise tres-modestement parmi les auties, et il dit 
quę c’etait la personne qu’on supposait etre la 
reine de Pile, lors du voyage du capitaine W a l< 
lis; Plndienue en menie tenis reconnutM. Mo- 
lineux pour un des e'trangers <ju’elle avait vus 
alors. Tous nos gens ne pensaient plus au reste 
de la compagnie , ils etaient entierement oc- 
cupes a examiner cette fenime qui avait joue un 
role si distingue dans la deseriplion que nous 
ont donne'e d’Otahiti les navigateurs qui, les 
preiniers, ont de’couvert cette ile. Nous ap- 
primes bientót qu’elle s’appelait Oberea-, elle 
nous partit avoir ęnviron quarante ans; elle 
etait d ’une taille eleve'e et robuste, elle avait la 
pean blanche, et les yeux pleins de sensibilite 
et d’iptelligence : ses traits annoncaient qu’elle 
avait ete belle dans sa jeunesse, mais il ne lui 
restait que les traces de sa beaute'. Elle con- 
sentit h venir au vaisseau, et se lit accompa- 
gner de denx hommes et de plusieurs femmes 
qui paraissaient etre de sa familie. Je la recus 
avec des marques de distinction, et rfepargnai 
pas les pre'sens. Je lui donnai, entr’autres



choses, une poupee dont cette augustę per- 
sonne parut surtout fort contente. Apresqu’O- 
berea eut passe quelque tenis dans Ie vais- 
seau, je la recouduisis a terre; a son tour elle 
m’offrit un cochon et plusieurs fagots de planes, 
qu’elle fit porter au fort en une espece de pro- 
cession, dont elle et moi formions l’arriere- 
garde. En aliant au fort, nous rencontrames 
Tootahah, qui semblait alors revetu de l’auto- 
rite souveraine, quoiqu’il ne fut pas roi. II ne 
parut pas content des dgards que j’avais pour 
Obe're'a; il devint menie si jaloux, a la vue de 
sa poupee, qu afin de 1’appaiser, je crus devoir 
lui en presenter une pareille. II prefera alors 
ce jouet a une hache; par un sentiment de 
jalousie enfantine, il voulait qu’on lui flt un 
don esactement seinblable a eelui qu’avait re- 
cu la pretendue reine. Cette remarque est d’au- 
tant mieux fondee, que reellement ils n’atta- 
chaient aucun prix aux poupe'es.

Le 29, assez tard dans la matinee, M. Banks 
alla faire sa cour a Obe'rea; on lui dit qu’elle 
dormait encore, et qu’elle e'tait couche'e sous.le
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pavillon de sa pirogue. II y alla dans le dessein 
de l’eveiller.En regardant'atravers la chambre, 
il fut fort surpiis de voir dans son lit un beau 
jeune homme d’environ vingt cinq ans, qui 
s appelait Ohade'e. II se retira en hate et tout
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confus; mais on luifit bientót entendre que ces 
amours ne scandalisaient personne, et que cha- 
cun savait qu’Oberea avait choisi Obadee pour 
lui accorder ses faveurs. Obere'a e'tait trop polie 
pour souffrir que M. Banks 1’attendit long-tems 
dans son anticham bre, elles’habilla elle-rneme 
plus prompleraent qu’a 1’ordinaire; pour lui 
donner desmarques d’une faveur speciale, elle 
le revetit d’un habillement d’e'toffes fines, et 
vint ensuite avec lui dans nos tentes.

Le soir, M. Banks, suivi de quelques flam- 
beaux, alla voir Toubourai-Tamaide', coname 
cela lui etait de'ja souvent arrive'. II fut tres- 
surpris de le trouver lui et sa familie dans la 
tristesse; quelques-uns de ses parens versaient 
des lannes. M. Banks revint sans avoir pu en 
decouvrir le motif. Lorsqu’il eut fait part de 
cette circonstance aux officiers du fo rt/ls  se rap- 
pelerent qu’Owhaw avait pre'dit que dans quatre 
jours nous tirerions nos grosses pieces d’arlille- 
lie; c’etait alors la fin du troisieroe jour , toutes 
ces particularites les alarmerent. Les sentinelles 
furent doublees, et nos officiers passerent la nuit 
sous les armes.

A deux heures du matin, M. Banks fit la 
ronde autour de notre petit camp, et trouva 
tout si paisible qu’il regarda comine imaginaires 
les soupcons que nous avions forijies, que les



Otahitiens meditaient une attaque. Nous arions 
d’ailleurs de quoi nous rassurer : nos petites 
fortificaticns etaient acheve'es, les cótes du 
sud et du nord etaient garnis d’un parapet de 
terre eleve de quatre pieds et derai, et au- 
d e lk  d’un fosse qui avait dix pieds de large et 
six de profondeur. Le cóte de 1’ouest, faisant 
foce a la baie, etait egalement dófendu par un 
parapet de terre de quatre pieds et detni, et 
revetu de palissades; il n’y avait point de fosse', 
parce que la maree montatite venait jusqu’au 
pied dii rempart. On avait place au cóte de 
1’est, situe sur le bord de la rivierę, une double 
rangee de futailles remplies d’eau; comme cet 
endroit etait le plus faible, on y monta les deux 
pieces de quatre, les six pierriers furent pointe's 
de maniere qu'ils commandaient aux deux seules 
avennes qui se trouvaient a la sortie du bois. 
Notre garnison se composait de quarante-cinq 
homines arnies, y compris les ofliciers et les ob- 
servateurs qui residaient a terre. Les sentinelles 
furent relevees exactenient; le service nese fait 
pas inieux dans une ville de guerre.
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